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    LA BALANCE BRISÉE - TOME 1.5


    TOMBEAU ET PÂTÉS DE SABLE


    Une aventure des Sallenz en terre bretonne
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    À Pierrick, Sébastien et Julien

  



    Dans les épisodes précédents


    (voir La Balance Brisée tome 1, Subliminale)


    Je m’appelle Élie Sallenz, j’ai quatorze ans et j’habite à Trêves, une petite ville d’apparence tranquille située à l’est de Paris. Je vis avec mon frère Karl sous la tutelle de ma tante Magalie depuis que nos parents sont morts l’an dernier, dans un accident de voiture. Enfin, «accident», façon de parler: les responsables ont payé pour leurs actes et s’en mordent les doigts depuis.


    Comme mes parents, je suis une mage subliminale, une manipulatrice pour être précise, ce qui me vaut de suivre des cours de magie chez un vieux grincheux, maître Dörst, et de vivre dans une maison un peu hors norme. À part ça, je suis une adolescente comme les autres. Mes parents me manquent, ils me manqueront toujours, mais la vie continue.


    C’est notre premier été sans eux et Magalie fait de son mieux, comme d’habitude, pour s’occuper de mon frère et moi. Elle a donc décidé de nous emmener camper dans un coin calme de Bretagne.


    Honnêtement, sans exagérer (ou presque), ça ressemble à un stage de survie en milieu hostile.

  



    Chapitrepremier


    Mardi 12 juillet


    Il fait beau, voire chaud selon les critères bretons depuis que le thermomètre a dépassé les 23°C, et je soupire, allongée sur ma serviette de plage. J’ai de la chance, je le sais bien, je suis en vacances et Lucie qui ne part pas cette année m’étriperait si elle m’entendait me plaindre… Mais je m’ennuie! Qu’est-ce que je m’ennuie! Comme un rat mort par temps de pluie. Je devrais éviter de parler de pluie d’ailleurs, ce serait pire que tout, vu comme la tente de Magalie est pourrie.


    Ah, ça! La plage est superbe. La mer est transparente, bleue, parsemée de petits bateaux à l’ancre, et assez froide pour figer mon sang dans mes veines. Les rochers brillent d’humidité sous la marée descendante, aussi coupants et glissants que des lames de rasoir. Le sable est doux, régulièrement assailli par des puces de mer, et je ne quitte pas mes tongs au bord de l’eau, parce que Karl a marché sur une méduse dimanche. Le pauvre, son pied a doublé de volume et Magalie a voulu lui faire pipi dessus comme dans un épisode de Friends, une série télé du siècle dernier. Heureusement, l’antihistaminique que le docteur a prescrit à Karl lui a fait de l’effet. D’ici quelques jours, les marques sur sa peau ne se verront plus et il galope de nouveau comme un lapin.


    Ce qui me déprime surtout, c’est que depuis notre arrivée samedi, je ne me suis pas fait d’ami. Il n’y a que des parents et des jeunes enfants au camping. Mag n’est pas beaucoup plus enjouée que moi à cause de Karim qui n’a pas pu poser de congé en juillet. Elle lit, elle dort, elle a la force vive d’une moule morte les trois quarts du temps. C’est à peine si elle me répond quand je lui parle. Là, par exemple, elle s’est étendue depuis moins de dix minutes, et elle ronfle déjà: elle siffle comme une pompe à matelas. Quant à Karl, il se promène en kayak aujourd’hui; je regretterais presque de ne pas l’avoir accompagné. Dommage que la pagaie ne soit pas mon truc.


    L’après-midi me semble interminable. Je cherche dans ma playlist un album que je n’ai pas entendu quarante fois, sans succès, puis mon regard va et vient sans s’attarder sur quoi que ce soit. Les vagues, les goélands, les petits qui se tapent à coups de pelle avec enthousiasme…


    Un garçon escalade les gros rochers qui séparent la plage de la forêt. Je ne vois pas bien s’il est mignon ou pas. En tout cas, il a à peu près mon âge. Ses cheveux blonds sont mi-longs et son tee-shirt est frappé d’un drapeau breton. Il est rejoint par un chien noir et blanc, de taille moyenne, oreilles dressées. L’animal tire la langue en battant de la queue frénétiquement.


    Fascinée, j’observe l’adolescent lui lancer une balle. La bête part à toute vitesse, rapporte, pose le jouet à ses pieds, s’éloigne comme une flèche en donnant de la voix. Son maître obtempère à l’ordre canin, pour le plus grand plaisir de son compagnon. Le cœur serré, je pense à Mirza qui doit ronger son frein toute seule à la maison.


    Le chien a l’air vraiment gentil; j’aimerais bien savoir comment il s’appelle. Il me suffirait d’aller me promener sur les rochers. Avec de la chance, je parviendrais à entamer une discussion… Je m’ennuie tellement que je me sens capable de vaincre ma timidité.


    Problème: le garçon pourrait croire que je le drague. Je sors déjà avec Max et, même s’il voyage à l’autre bout du monde, je n’ai pas l’intention de le remplacer pendant les vacances. Mag dit qu’à notre âge ça n’a pas d’importance, qu’il faut profiter de notre jeunesse, mais je ne suis pas d’accord: je tiens à Max et il n’apprécierait pas que je lui fasse un coup de ce genre. L’inverse est également vrai. Sinon, il nous aurait suffi de nous séparer d’un commun accord comme Amélie et Steve afin d’être libres pour l’été.


    J’hésite toujours. Je me souviens aussi de la mésaventure de Fatou l’an dernier, quand un collégien un peu bizarre s’est mis à la suivre partout et à glisser des poèmes dans ses poches. Ce serait bien ma veine de tomber sur un taré…


    C’est décidé, j’y vais! Si ce n’est pas un crétin, il se rendra vite compte que j’ai juste envie d’avoir un ami, rien de plus. Et puis, s’il m’ennuie, j’utiliserai un peu de magie subliminale pour me tirer d’affaire. Cette idée me donne le sourire alors que j’enfile mon short et mon tee-shirt, même si je n’ai pas ouvert de grimoire depuis plusieurs jours. Je suis en vacances de toute façon!


    Hélas, le garçon quitte la plage avant que je n’arrive à son niveau. Déçue, je m’installe sur un rocher. C’est reparti pour une heure de contemplation silencieuse du paysage marin… Pff.


    


    


    


    Mercredi 13 juillet au matin, devant les douches


    Je me brosse les dents sans énergie. J’ai le dos en compote parce que j’ai roulé à côté de mon matelas cette nuit; le brouillard a trempé la toile de tente ainsi que mes ballerines posées sous l’auvent. Elles ne sentaient déjà pas très bon, mais là, c’est sûr, elles pueront abominablement d’ici peu.


    —Est-ce que tu peux me donner le dentifrice, s’il te plaît, Choupette?


    Je me hisse sur la pointe des pieds pour le tendre à Mag par-dessus la cloison de séparation. Une fois débarbouillée, je démêle ma tignasse sans espoir de reprendre forme humaine. Je compte sur ma casquette pour écraser ma touffe de cheveux bruns, gonflée à cause de l’humidité. Des cernes soulignent mes yeux bleus, malgré dix heures de sommeil, et j’ai pris un coup de soleil sur le nez et les joues. Je vais effrayer les enfants du camping avec cette tête.


    La tantine m’attend à la sortie des sanitaires, plus fringante que d’habitude. Alors que nous utilisons la même crème de protection contre les UV, elle arbore un magnifique hâle qui met en valeur à la fois son regard clair et son visage rond; elle a réussi à se coiffer, elle. On ne risque pas de nous prendre pour des sœurs aujourd’hui! Je me sens moche tout à coup. Heureusement que Max et les copines ne sont pas là pour voir ça!


    Karl nous rejoint à son tour, frais et joyeux. Celui-là pourrait coucher sur un banc de pierre qu’il se réveillerait en super forme. En plus, il est tellement bronzé qu’on pourrait le croire d’origine corse et ses cheveux châtains sont parsemés de reflets dorés. La jalousie m’étouffe, surtout qu’il ne se prive pas pour se moquer de ma sale tête pendant que nous faisons la vaisselle du petit déjeuner.


    —Il faut dormir la nuit, sœurette!


    —Ah! Mais tu m’énerves!


    Je lui lance un verre d’eau et évidemment, la situation dégénère. Nous sommes trempés en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, et Mag nous mitraille avec son appareil photo. Je suis essoufflée, mouillée, mais hilare. J’ai enfin retrouvé le sourire. La tantine nous envoie à chacun un torchon propre pour nous essuyer la figure:


    —Quand vous serez changés, on passera à la supérette, d’accord? Il faut qu’on fasse quelque chose contre les bestioles.


    J’acquiesce. Hier soir, une horde de moustiques nous a sauvagement agressées pendant notre partie de cartes. Ensuite, une araignée a piqué Mag à l’orteil. La pauvre, elle avait du mal à enfiler ses tongs tant son pouce ressemblait à une patate! C’est mieux aujourd’hui, mais elle boîte encore un peu. J’ai l’impression que ces vacances sont placées sous le signe du problème de pied. Pourvu que je ne sois pas la prochaine sur la liste… Il ne faudrait pas que je marche sur une abeille ou une guêpe. Brr. J’ai mal rien que d’y penser.


    Dire qu’il est moins de 9heures, qu’on s’est levées tôt à cause du soleil et qu’on est déjà prêtes à faire des courses. Pour un peu, on guetterait l’ouverture du magasin avec les papis et les mamies qui se rassemblent aux portes dès 8h45. La tantine clopine vers notre emplacement en grommelant que si elle croise une bestiole, elle l’écrabouille.


    —On pourrait aller au manoir de Troguidy. Il paraît qu’il est superbe. On pourrait aussi manger là-bas. Il y a une crêperie. J’en ai marre des pâtes au réchaud!


    Cette matinée s’annonce finalement trépidante: shopping, visite culturelle, restaurant! C’est presque trop d’activités d’un coup!


    


    


    


    Le manoir de Troguidy est situé au bout d’un charmant sentier de randonnée, à peine à deux kilomètres du camping. Mag, Karl et moi partons à pied sous un soleil éclatant. Le monument date du XVesiècle, mais sa façade a été refaite au XVIIIe. Il n’y a pas de douve ou de créneaux, juste un grand bâtiment principal à deux étages et à l’entrée imposante, flanqué de plusieurs tours au chapeau pointu. La visite comprend un certain nombre de pièces restaurées à l’ameublement datant du XVIIIe. Le guide, une femme mince d’une quarantaine d’années, nous parle longuement du comte François de Kermadan, dont le portrait exécuté à la Renaissance nous toise avec dédain depuis son mur. Elle enchaîne ensuite avec le clou de la collection: d’authentiques bijoux exposés à l’abri d’une vitrine et devant lesquels les touristes se pressent.


    J’attends patiemment de pouvoir les admirer. Mon tour venu, je suis dépitée. Les parures sont trop massives pour être jolies à mon goût.


    —Au moins, ça se voit de loin, me fait remarquer Mag, qui ne refuserait pas de les essayer si l’occasion lui était donnée.


    Mon estomac commence à gronder. Peu à peu, je me désintéresse de ce que la dame raconte et finis par découvrir depuis une fenêtre le jardin à la française, aussi vert et compliqué qu’un labyrinthe végétal. J’y aperçois le garçon d’hier, toujours en compagnie de son chien. Il marche d’un bon pas et je perds aussitôt l’espoir de le croiser. Il sera sans doute parti quand la visite sera terminée.


    Il y en a un autre qui m’intrigue: mon frère. Tout en marmonnant, il inspecte les peintures, les boiseries, les portes, les murs. Il vient d’entrer dans une vieille cheminée assez large pour y faire tenir un arbre, afin d’en examiner le conduit.


    —Qu’est-ce qu’il fabrique? demandé-je à Mag.


    Elle hausse les épaules en photographiant le plafond décoré de moulures.


    —Il cherche des traces de magie, bien sûr.


    —Oh, non! Même en vacances, il faut qu’il se la raconte avec ses pouvoirs!


    Je ne sais pas si je suis plus agacée qu’exaspérée. D’une part, il est tellement il est discret que si d’autres mages traînent dans le coin, ils le repéreront aussitôt; d’autre part, c’est ridicule. Qu’est-ce qu’il espère trouver dans un monument ouvert au public? Un passage secret?


    


    


    


    —Qu’est-ce que tu as, sœurette? On dirait que tu fais la tronche.


    J’attends que la mère de famille et ses deux monstres s’écartent de nous pour lui répondre à voix basse. Ils s’arrêtent plus loin devant un lot d’épées en mousse. Je tourne nerveusement le présentoir de cartes postales.


    —Tu ne peux pas oublier la magie de temps en temps? On est en vacances! On n’a pas Maître Dörst sur le dos et c’est très impoli de chercher des sceaux de protection chez les gens. Est-ce que tu apprécierais que quelqu’un s’invite dans notre salon et se mette à réciter des formules de détection?


    —Ce n’est pas faux, grommelle-t-il. Mais j’aimerais bien dénicher une salle pleine de trésors! Je suis sûr que les propriétaires seraient ravis!


    Je lève les yeux au ciel. Ce qu’il est nigaud, des fois!


    —Oui, alors ça, ce serait étonnant! S’il y a des sortilèges ici, cela signifie que la famille est subliminale et qu’a priori, elle est au courant!


    —Pas si le manoir a changé de mains au cours des siècles. Et puis les secrets trop bien gardés finissent par se perdre. Sans ces histoires autour du coffret Bodin, nous n’aurions peut-être jamais découvert la vérité à propos de la maison!


    Ce n’est pas impossible, en effet, mais hors de question d’aller dans son sens. Je lui adresse une moue sceptique, qui ne l’empêche pas de poursuivre, avec un sourire taquin:


    —D’après Mag, Papa disait: «à chaque château, son passage secret.» Il les trouvait toujours, lui.


    On y revient: les parents, la Balance Brisée… Karl fait une fixation là-dessus, vraiment, et ce n’est pas très malin de me rebattre les oreilles avec ça. Il s’agit de nos premières vacances d’été sans nos parents, décédés en décembre dernier dans un accident de voiture. C’est en partie pour cette raison que je ne suis pas très joyeuse depuis notre arrivée au camping. Karl n’a pas l’air de remarquer ou de comprendre mon état.


    —J’aimerais bien découvrir un passage secret. Ou une crypte avec des vieux squelettes desséchés, ricane-t-il bêtement.


    —Non, mais franchement, tu as quel âge? On se le demande.


    —Oh, arrête de me prendre de haut comme ça, sœurette! Tu te regardes le nombril depuis des semaines et tu te plains pour un oui ou pour un non.


    Sa voix se charge de reproches.


    —Tu ne te foules pas trop… Si tu continues à jouer les paresseuses dès qu’on parle de magie, tu vas finir par enchanter des badges comme tante Mag.


    


    


    


    Tandis que Mag s’attarde à la carterie du manoir, je me promène dans les jardins à la française, blessée dans mon orgueil. Je ressasse la dernière pique de mon frère. Quoi que je devienne plus tard, je veux au moins me servir correctement de mes pouvoirs.


    Les parterres d’herbe et de fleurs sont délimités par des haies de différentes tailles, si bien qu’une fontaine apparaît comme par surprise derrière l’une d’elles, entourée de buis en forme de boule. Je poursuis mon exploration. Alors que j’atteins le bois en lisière au fond du parc, je tombe sur un cordon de sécurité qui protège une chapelle à demi détruite. Un léger picotement sur ma nuque m’interpelle. Un signe de magie? Dans une zone interdite au public?


    Je fais le tour, à la fois intriguée et excitée. Ça en boucherait un coin à Karl si je trouvais des sortilèges! La plaquette d’information comporte une vieille photo en noir et blanc de l’église intacte. Elle a été touchée par un coup de mortier lors de la Seconde Guerre mondiale et abritait auparavant le tombeau d’un chevalier. Je n’ai pas le temps d’en lire plus, car je me heurte à un grand roux barbu, à la mine patibulaire. Je retiens un cri en découvrant un deuxième individu, un brun trapu, au visage mal rasé et tanné par le soleil. Ils semblent sortis de nulle part.


    —Qu’est-ce que tu fabriques ici, toi? me demande le premier. C’est interdit aux touristes! Tu n’as pas vu les panneaux?


    Je n’ose pas répondre. Je me sens minuscule face à ces deux hommes en combinaison de jardinier. Le second, plus petit, donne un coup de coude à son camarade et me parle avec une gentillesse forcée:


    —C’est dangereux, mademoiselle. Vous ne pouvez pas rester là. Excusez Kévin, il est un peu rustre, il ne pensait pas vous effrayer.


    —Ouais, pardon, grogne ce dernier. Je ne voulais pas crier.


    —C’est bon, tu en as assez fait! Va chercher la débroussailleuse, et plus vite que ça. On a du pain sur la planche!


    Kévin s’éloigne en direction d’un cabanon à outils que je n’avais pas remarqué. L’autre jardinier me surveille tandis que je balbutie une excuse et fais vite demi-tour, mortifiée. Je l’avoue, j’ai eu peur, assez pour avoir perdu mes repères. Je me contente de marcher entre les haies proprement taillées et les parterres de fleurs jusqu’à un banc ensoleillé sur lequel je me laisse tomber, histoire de rassembler mes esprits.


    Les jardiniers n’ont pas été méchants avec moi, j’ai juste été surprise. Plus j’y réfléchis, plus je me dis que je me suis comportée comme une enfant prise la main dans le sac, bien que je n’aie rien à me reprocher. Je n’ai même pas franchi les cordes. J’imagine que d’autres gamins avant moi n’ont pas respecté les règles, ce qui explique facilement la méfiance des deux hommes.


    Mon ventre se manifeste de nouveau bruyamment. Il est temps de rejoindre Mag et Karl et de manger une crêpe. Je me lève, regonflée à l’idée du délicieux repas qui m’attend à l’auberge du château. Soudain, un chien noir et blanc déboule devant moi à travers les haies. L’animal me fait des joies, bondit et me lèche les mains. Amusée, je me penche pour le caresser. C’est celui que j’ai aperçu hier à la plage.


    —Doucement, Pixie! la réprimande gentiment son maître qui surgit au détour de l’allée. Excuse-la, elle n’est pas méchante.


    —Ça ne me dérange pas, j’aime bien les chiens. Comment est-ce qu’elle s’appelle?


    —Hum… Pixie, je viens de le dire.


    —Ah, heu… oui.


    Je me sens bête, il doit me prendre pour une crétine. Ses cheveux blonds tombent sous l’oreille, son menton est carré et ses pommettes ressortent. Il m’examine lui aussi avec un regard critique; je me dandine dans mes tongs en songeant à la colonie de points noirs qui s’est installée sur mon nez. J’enchaîne pour essayer de dissiper ma gêne:


    —Tu es là pour la visite?


    —J’habite ici, répond-il, ennuyé, avant d’être rejoint par une fille qui lui ressemble comme deux gouttes d’eau, les cheveux plus longs et les yeux plus foncés.


    —Ah, Erwan! (Elle marque un temps d’arrêt.) C’est qui celle-là?


    —Juste une touriste! Bonne fin de journée! On y va, Pixie!


    Le dédain dans sa voix me coupe les jambes et tous deux repartent avec la chienne vers le manoir sans me prêter plus attention. Je soupire, désappointée. Les gens ne sont pas très accueillants dans le coin…


    


    


    


    Mon aventure est au centre de la conversation pendant le déjeuner à la crêperie. Je me plains abondamment de mes mauvaises rencontres.


    —On aurait cru que je n’étais personne. Les jardiniers m’ont rembarrée méchamment et la fille ne m’a pas dit bonjour! C’est hyper malpoli!


    —Bah, grommelle Karl entre deux bouchées. Tu fais un drame de trois fois rien. Tu imagines le nombre de touristes qu’ils croisent pendant les vacances? Moi aussi, je serais blasé à leur place.


    —C’est vrai, les pauvres! renchérit la tantine en détaillant la peau de son andouille. Tous ces bouseux du camping qui viennent chaque jour frotter leurs tongs sur leurs précieuses allées en échange de quelques misérables piécettes de fer… C’est parfaitement insupportable!


    Réconfortée, j’éclate de rire. Mag a l’art d’en faire des tonnes parfois. Je m’attaque avec bonne humeur à ma magnifique galette complète. Ce serait honteux de la laisser refroidir plus longtemps.


    —Au fait, je ne vous ai pas dit… (Je baisse la voix.) Je crois qu’il y a un sortilège du côté de la chapelle.


    Avec le recul, le picotement ressemblait beaucoup à celui que j’ai ressenti quand un dissimulateur me suivait en janvier.


    —C’est toujours à toi qu’il arrive des trucs intéressants, bougonne Karl.


    Je me rengorge intérieurement et joue la carte de la modestie.


    —Je suis sensible à la magie, voilà tout. Mais s’il y a un sceau dans ce coin-là, tu seras le plus compétent pour trouver ce que c’est.


    Ma petite flatterie rend son sourire à Karl. Dissimulateur par nature, il utilise principalement sa magie subliminale afin de cacher des objets ou des messages, n’importe quoi qui ne doit être ni vu ni entendu. Il a beaucoup étudié les sortilèges de ce type ces derniers mois, donc il est le mieux placé pour les comprendre et les percer à jour. Du moins, en théorie!


    Après notre repas, nous promenons de nouveau dans le parc. Tandis que Mag photographie les plantes (et surtout les abeilles posées dessus), nous nous approchons de la chapelle. Karl marche d’un pas rapide. Je ne suis pas aussi pressée que lui pour ma part. Ma rencontre avec les jardiniers m’a refroidie. Je ne crois pas que les propriétaires des lieux seraient très contents de nous surprendre dans cette ruine, interdite au public comme le rappellent les pancartes à proximité.


    —Relax, sœurette. On ne s’apprête pas à braquer une banque…


    Il s’arrête une minute devant le panneau d’information qui reprend la plaquette touristique. La présence d’autres visiteurs nous dissuade de quitter le chemin balisé et de pénétrer dans le sous-bois afin de faire le tour de la chapelle. Un léger picotement me pousse à me frotter la nuque. Pourtant, j’ai l’impression que nous perdons notre temps. C’est étrange comme sentiment.


    —C’est peut-être ça, le sortilège, me murmure Karl. Histoire de protéger le site afin que personne ne reçoive de pierre sur la tête.


    Un bruit dans les feuillages attire mon regard. Un chien noir et blanc détale. Je me fais des idées ou bien Pixie nous surveillait?


    


    


    


    Plus tard, à la plage


    Je me suis échouée comme une baleine sur ma serviette de plage. Je ne sais pas si c’est la troisième crêpe ou la glace qui est en cause, mais j’ai trop mangé à midi. Je n’arrive pas à dormir ni à lire tellement la digestion est difficile.


    —On fera un château de sable tout à l’heure, projette Karl, occupé à se badigeonner de crème solaire.


    Il aura dix-sept ans le mois prochain, vraiment? Je secoue la tête.


    —Sans moi. Je suis incapable de bouger, j’ai abusé des bonnes choses.


    —Fais un peu de sport, sœurette. Sinon, tu vas encore nous enquiquiner parce que la balance affichera trois cents grammes de trop à la fin de la semaine.


    —Je prends tout dans les fesses! m’écrié-je. Ça se voit, je suis serrée dans mes jeans après!


    —C’est normal quand ils sortent de la machine à laver! Tu fais toujours une montagne d’un rien.


    Qu’est-ce qu’il m’agace! Il ne peut pas comprendre, lui! Il se goinfre à longueur de journée et il ne grossit pas!


    —Vous avez fini? intervient Mag, de mauvais poil. On dirait des gamins de cinq ans qui se chamaillent, et je suis gentille! Je voudrais roupiller tranquillement, moi.


    —On s’éclate avec vous deux, ronchonne Karl. Entre schtroumpf dormeur et schtroumpf grognon, j’ai gagné le gros lot… (Il rigole en me pointant du doigt.) Le gros lot! Ha ha ha!


    Le regard froid de Magalie freine son hilarité et il pouffe sur son bouquin pendant cinq bonnes minutes. Je soupire, décidée à l’ignorer royalement. La bave du crapaud n’atteint pas la blanche colombe. L’eau miroite et secoue les bateaux à l’ancre dans la baie tandis que les vagues ronflent paisiblement avec la marée descendante. Une mouette flotte en tournant sa tête dans tous les sens. Je finis par fermer les yeux.


    Deux heures plus tard, Erwan et sa sœur font leur apparition sur la plage, en compagnie de Pixie qui, cette fois, se couche sagement à leurs pieds. Leurs regards se posent sur nous à plusieurs reprises.


    J’ai beau baisser le nez dans mon Pipa Magazine, leur petit manège ne m’échappe pas. Je repense à la chapelle. Au picotement. À Pixie. Je me fais sans doute des idées, mais il y a un truc pas net. Question d’intuition.


    


    


    


    Le soir, avant le dîner


    C’est à la table de ping-pong du camping que nous abordons le sujet, Karl et moi. Mon frère attend mon signal pour démarrer la partie.


    —Tu te fais des idées, à mon avis.


    —Si je ne les intéresse pas, alors pourquoi m’ont-ils observée aujourd’hui?


    Il marque. Je peste. Il hausse les épaules et sa raquette frappe la balle de nouveau.


    —Bah, c’est humain. Moi aussi quand je veux éviter de parler à une personne, je la garde à l’œil de sorte à me sauver si elle approche.


    Les échanges se poursuivent. Je tente un smash, mais Karl remet en jeu. Je me bats comme je peux et finalement, j’arrache le point. À moi de servir.


    —Vu comme ils ont été sympas ce matin, je ne risque pas de leur courir après. N’empêche, ils ont choisi cette plage plutôt qu’une autre. Le type, là, Erwan, m’a sûrement aperçue hier et il a deviné qu’il nous y croiserait ici aujourd’hui.


    Après tout, les gens de notre âge ne sont pas légion dans le coin. Karl reprend l’avantage d’un revers magistral. Mon dépit l’amuse.


    —Tu ne trouves pas ton histoire un tantinet tirée par les cheveux? Dans deux minutes, tu vas me dire que ce sont des subliminaux… Selon Maître Dörst, moins d’un pour cent de la population dispose de pouvoirs. Ce serait bien notre veine de tomber sur des mages.


    Je renvoie la balle dans le filet, plus troublée que je n’ai envie de l’avouer. Si la famille d’Erwan possède le manoir depuis plusieurs générations, il y a de fortes chances pour qu’elle ait ensorcelé cette église, du moins si je ne me suis pas trompée.


    J’aurais dû emporter mon jeu de tarot avec moi au lieu de le laisser à la maison. Peut-être que les cartes m’auraient donné des réponses au sujet d’Erwan et de sa sœur… dont j’ignore le prénom.


    —On n’a aucune raison de s’inquiéter, tempère Karl en reprenant le service.


    —S’ils nous surveillent, j’aimerais savoir pourquoi.


    S’il y a bien un truc que je déteste, c’est qu’on me file le train. Le frangin frappe si fort que la balle de ping-pong s’écrase, définitivement fichue.


    —D’accord. S’ils nous collent aux basques, il faudra qu’on en ait le cœur net.

  



    Chapitre2


    Jeudi 14 juillet, au petit déjeuner


    La pluie dégouline sur la toile de tente, agitée par les soubresauts du vent. Le thermomètre affiche cinq degrés de moins qu’hier à la même heure et nous sommes transis à cause de l’humidité dans l’air. Tout le monde a enfilé un jogging et une polaire par-dessus son pyjama. L’eau du thé chauffe doucement sur le réchaud.


    —Ce n’est qu’une petite averse, note Magalie en étalant généreusement du caramel sur sa tartine.


    La météo sur le journal annonce un temps magnifique pour l’après-midi.


    —Il fera frais, dans les 18°C, mais au moins on pourra se promener!


    Comme Mag, je suis de bonne humeur. Karim a réussi à poser son vendredi et, comme ce jeudi est férié, cela lui permet de passer ce long week-end en notre compagnie. Il doit arriver à l’heure du déjeuner. La tantine a hâte de retrouver son chéri, et je la comprends! J’ai beau vérifier mon téléphone, je n’ai toujours pas de nouvelle de Max. J’espère qu’il m’enverra un message à son retour de Polynésie, ou avant…


    Magalie manque de se brûler en versant l’eau chaude dans les tasses.


    —Ce soir, nous irons au feu d’artifice. Il a lieu au manoir de Troguidy. Il paraît que le spectacle vaut le détour.


    —Bonne idée! s’exclame Karl. Un fest-noz est organisé pour l’occasion. J’ai vu une affiche sur le parking!


    Le voilà parti à imiter la cornemuse avec un succès tout relatif. J’ai l’impression que l’air marin lui monte à la tête. Je ne suis pas aussi emballée qu’eux.


    —Vous y tenez vraiment?


    —C’est ça ou regarder la télé au bar du camping, rétorque Mag. En plus, il y aura de la barbe à papa.


    —Oh, bah alors s’il y a de la barbe à papa…!


    


    


    


    Jeudi 14 juillet, en début de soirée


    C’est dingue, il y a foule, et même des jeunes de mon âge! Sûrement des ados qui habitent dans le coin. Ils se sont rassemblés avec leur scooter à l’entrée du champ voisin du manoir. C’est là que se dressent les chapiteaux ainsi que les stands d’une minuscule fête foraine. Des ribambelles de lampions colorés pendouillent au-dessus des longues tables où tout le monde mange côte à côte. Du rock ronfle dans les haut-parleurs pendant que le bagad, un groupe de musique bretonne, se prépare.


    J’aperçois les deux jardiniers d’hier en grande discussion avec d’autres personnes et je tourne la tête par réflexe, de peur qu’ils me remarquent. Même s’ils ne m’ont rien fait, j’ai mal vécu cette rencontre. Je les oublie vitecependant: Magalie achète des barbes à papa, puis nous déambulons avec plaisir tous les quatre. Karim nous raconte sa semaine avec le sourire, visiblement heureux d’être en week-end prolongé.


    —Il a fait chaud à Trêves, limite étouffant.


    Je soupire:


    —Ici, on n’a pas eu de canicule pour le moment.


    —Oui, mais vous avez la mer! Demain, je me baigne, quelle que soit la température de l’eau.


    Karl relève le défi avec enthousiasme et nous poursuivons notre découverte des stands. L’un d’eux propose de ravissants bijoux celtes et Karim offre à Mag une petite bague ciselée; de mon côté, je suis tentée par un bracelet de cuir.


    —C’est la mode, cette année, me confirme la tantine.


    Karl chipe un peu de ma barbe à papa.


    —Vous n’avez jamais assez de quincaillerie, ma parole.


    —Et toi, vu tout ce que tu manges, tu devrais être énorme! rétorque-t-elle. Tu as déjà avalé la tienne?


    —Oui, elle était délicieuse et, maintenant, j’ai soif. Je vais nous chercher à boire! Qui veut quoi?


    Il prend nos commandes et se dirige vers la longue file d’attente qui s’étire devant la buvette. Finalement, je n’achète rien, incapable de choisir. Le temps que nous trouvions une table, je remarque Erwan et sa frangine en grande discussion avec la bande des scooters. Ils se connaissent. Ça me fait une belle jambe, ceci dit. Il faut vraiment que je n’aie rien d’intéressant à faire pour me préoccuper d’eux.


    Mag me pousse du coude. La sœur d’Erwan vient de se placer derrière Karl. Je mâchonne sans les lâcher du regard. La fille passe la main dans ses cheveux, et marche sur le pied de mon frère. Aussitôt, elle s’excuse. Il engage la conversation, en mode charmeur. Elle se met à parader comme une pintade.


    —Oh! Notre Karl bombe le torse, se moque Mag.


    J’approuve, amusée. Karl ne risque pas de brûler cette carte: il est aussi intrigué que moi. Si cette fille est une manipulatrice, elle n’est pas douée. On la voit venir à des kilomètres. Le frangin revient cinq minutes plus tard.


    —Elle s’appelle Anna et elle est super sympa, déclare-t-il tout content.


    —Elle est trop jeune pour toi!


    —Pas tant que ça. Elle entre en seconde. Elle est mignonne. Elle vit dans un château… Je crois que je lui plais.


    Son petit sourire finaud m’agace. Je lui prends mon coca des mains.


    —Je la rejoins tout à l’heure. Elle regarde le feu d’artifice depuis les jardins avec ses amis.


    Mon cœur bondit dans ma poitrine:


    —Quoi? Tu nous abandonnes?


    Autrement dit, je vais tenir la chandelle, pendant que Mag et Karim se rouleront des pelles et marcheront main dans la main. Karl rigole.


    —Relax, tu peux venir.


    Ouf.


    


    


    


    Je peux l’accompagner mais, en réalité, je n’étais pas invitée. Je le comprends tout de suite à l’expression de dépit qui crispe le visage de la fameuse Anna.


    —Anna, je te présente ma sœur Élie.


    —On s’est vues hier, dis-je.


    —Je ne me souviens pas, ment-elle.


    Ah, la saleté! Je la déteste déjà. Je relève le menton, décidée à ne pas lâcher le morceau.


    —Je parlais avec Erwan, ton frère.


    —Mon cousin, me corrige-t-elle avec nonchalance. Désolée, je n’ai pas fait attention. (Elle se tourne vers Karl.) Elle n’est pas un peu vieille pour te suivre partout comme ça?


    Il hausse les épaules. La moutarde me monte au nez. Je prends une inspiration, sans trouver de vanne à lui lancer. Elle me gratifie d’un sourire dédaigneux et entraîne mon traître de frangin avec elle. La soirée s’annonce sous les pires auspices.


    Nous rejoignons un groupe d’adolescents. Il y a d’abord Amin, un grand costaud, et son acolyte, Gwendal, un gars mince et nerveux, très roux; tous les deux discutent de moto avec Louison, une brune pulpeuse. Elle rappelle à qui veut l’entendre qu’elle aura une 125 à la rentrée pour se rendre au lycée.


    Tout ce petit monde me remarque à peine, même Erwan qui me salue sans chaleur. Je sens bien que je suis une touriste et que tout ce qui intéresse Anna, c’est Karl. Néanmoins, je m’efforce de ne pas bouder, parce que je ne compte pas me priver d’une occasion de rencontrer des nouvelles têtes. Nous avons encore dix jours de vacances devant nous. Je n’ai pas envie de les passer à jouer aux dominos sous la tente…


    —Tu es au collège? Je me disais bien que tu paraissais jeune, me lance Louison, qui est visiblement la chef de la bande.


    —Oui, à cet âge-là, on mange encore de la barbe à papa! renchérit Anna avec un rire de crécelle.


    Je hausse les épaules parce que, de toute façon, je m’en fiche. Elle peut se moquer si ça l’amuse, il n’y a pas d’âge limite pour la barbe à papa. D’ailleurs, je me fais un plaisir de la terminer sans lui en proposer.


    J’ai l’impression qu’on vient de me jeter dans la fosse aux lions. Des filles pas amicales, des mecs plus intéressés par leur scooter que par le reste, Karl qui se la raconte… Cette soirée s’annonce très mal. Fatou et mes copines me manquent.


    —Bon, vous vous amenez? intervient Amin, aux bras aussi épais que des troncs. On risque de rater le feu d’artifice!


    —Ne panique pas! rétorque Louison. C’est la même chose tous les ans.


    —Allez, on se bouge! s’exclame Gwendal.


    Ses iris bleus retiennent mon attention, juste un instant, et le voilà qui agite sa langue de façon dégoûtante. La classe, quoi! Je lève les yeux au ciel, en me demandant ce que je fabrique avec eux. Au lieu de se glisser dans les jardins d’où les fusées seront tirées, Erwan fait un détour par l’extérieur et nous conduit à une tourelle accolée au manoir. Cette partie date du XVe, ainsi qu’en témoigne sa façade de pierre brute. Le garçon ordonne à Pixie de l’attendre là, puis enfourne une clé ancienne dans la serrure de la vieille porte de bois.


    —Elle est fermée au public parce que la réfection n’est pas terminée, nous apprend-il. On manque de fonds en ce moment…


    Le déclic de sa lampe torche résonne dans l’escalier. Je fronce les sourcils en le suivant dans les marches de pierre:


    —Ce n’est pas dangereux au moins?


    —La petite Élie est une trouillarde, on dirait! s’exclame Amin avec un rire gras.


    Je me retourne vers lui:


    —C’est surtout que je ne veux pas me blesser bêtement au début des grandes vacances.


    —Et elle prend facilement la mouche! se marre-t-il en collant un coup de coude à son pote Gwendal.


    Au temps pour moi, je préfère jouer aux dominos pendant dix jours plutôt que de traîner avec des crétins pareils.


    —Tu n’as rien à craindre, affirme la voix d’Erwan au-dessus de nous. Il faut juste éviter de marcher là où il n’y a des trous.


    Le spectacle à l’étage me fait oublier mes craintes. Les murs de pierre soutiennent une charpente en chêne d’une épaisseur formidable et chacun de nos pas résonne dans la salle vide. Les lieux sentent légèrement le moisi, du fait d’une coulure d’humidité à proximité d’une brèche dans le toit, temporairement protégée par une bâche. Il manque aussi quelques lattes de plancher, lequel paraît très abîmé, et la zone à risque est délimitée par desrubans de plastique. Malgré tout, cette pièce m’inspire la sérénité, voire elle m’intimide un peu.


    Erwan ouvre la fenêtre qui donne sur les jardins et nous nous tassons dans l’encadrement afin de profiter du feu d’artifice. Nous sommes aux premières loges par rapport au public qui s’est rassemblé sur la terrasse du manoir et le parking qui le longe. D’ici, je vois même la chapelle à demi écroulée dont le clocher dépasse des arbres.


    Les premières explosions ne tardent pas à illuminer le ciel. Un maigre tourbillon rouge d’abord, puis un premier panache orange; personne ne songe plus à ouvrir la bouche alors que les gerbes se succèdent dans des déflagrations assourdissantes. Bien que les fusées ne soient pas extraordinaires, tant en nombre qu’en couleurs, le spectacle est de toute beauté grâce au bassin sur lequel les étincelles se reflètent. Je ne pense plus à rien, émerveillée par les scintillements qui animent l’eau et la nuit dégagée.


    Le silence retombe après le bouquet final, laissant l’atmosphère légèrement enfumée. Les gens applaudissent dehors. Je n’écoute pas les commentaires des copains d’Erwan, intriguée par un détail étrange: je ne vois plus le clocher.


    


    


    


    La fête bat son plein sous les chapiteaux. Anna se déhanche avec Karl pendant que je me trémousse, gagnée par l’esprit bon enfant qui règne. Gwendal et Amin font les pitres pour séduire Louison et tour à tour, ils dansent aussi avec moi. Il y a des personnes de tous les âges et personne ne se prend la tête, sauf Erwan demeuré à l’écart en compagnie de Pixie.


    Je décide de le rejoindre; j’avoue, je suis de plus en plus curieuse à son sujet et j’aimerais bien en savoir plus sur Troguidy. Ce faisant, je bouscule sans faire exprès l’un des deux jardiniers croisés hier, le brun qui a été gentil. L’homme me pousse brutalement hors de son chemin avant que j’aie eu le temps de m’excuser. La moutarde me monte au nez, mais je ne lui cours pas après, je ne suis pas complètement inconsciente non plus. Le jardinier rattrape le grand roux patibulaire, lequel déambule un verre à la main, puis ils disparaissent dans la foule. Un peu énervée, je retrouve Erwan, et surtout Pixie, qui m’accueille avec une démonstration de joie toute canine.


    —Est-ce que ça va? me demande son maître par-dessus la musique. Tu parais contrariée.


    —Oh, ce n’est rien! Juste un gros malpoli qui m’a marché dessus! Et toi? Tu ne danses pas?


    Je ne comprends pas sa réponse, le forçant à répéter plus fort.


    —Je suis crevé! J’ai donné un coup de main à mes parents pour tout préparer aujourd’hui!


    —C’est une belle fête!


    —Quoi?


    Il m’entraîne par le bras du côté des stands, là où le bruit est beaucoup moins fort. Malgré le vacarme, il est possible d’avoir une conversation, et je le complimente sur la soirée.


    —C’est chouette que tes parents organisent ce genre d’événement!


    —En juin, des cars scolaires arrivaient tous les jours, déclare-t-il avec un haussement d’épaules. La semaine dernière, il y avait une murder party en costume d’époque; mercredi prochain, mon père a prévu des visites à la chandelle la nuit… Les touristes défilent tout l’été.


    Il m’adresse un sourire gêné.


    —Je n’ai rien contre toi, évidemment, mais c’est fatigant. C’est pareil chaque année. Le manoir passe en premier! Toujours! J’ai travaillé, je les ai aidés comme ils le voulaient, et maintenant ils me plantent un couteau dans le dos!


    Sa véhémence me surprend, mais je n’ose pas l’interrompre, consciente qu’il vide son sac.


    —C’est à cause de la tour et des travaux cette fois-ci, mais, plus tard, ce sera pour une autre raison! Ils m’ont encore demandé d’attendre. Je n’aurai jamais mon cheval!


    —Un cheval?


    Il m’explique alors qu’il est bon cavalier et que son rêve est de posséder sa propre monture pour faire de la randonnée sportive et de la compétition.


    —J’ai le champ, j’ai un penty pour l’abriter… et j’en ai trouvé un. J’aide régulièrement une association qui récupère des chevaux maltraités; la plupart du temps, on me confie le débourrage parce que je sais m’y prendre… Il y en a un que j’aime bien. Il a besoin de se remplumer un peu, mais je suis sûr qu’il serait parfait pour moi. C’est une belle bête, en plus. (Il baisse les yeux.) Les bénévoles ne me le réserveront pas indéfiniment. Un autre type est déjà venu le voir deux fois.


    Je comprends mieux, Erwan s’est attaché à cet animal… Il tape dans un caillou avec mauvaise humeur. Je pensais qu’un comte comme lui serait riche et n’aurait pas à se soucier des frais d’adoption.


    —Tout le monde croit ça, rumine-t-il. Après la Seconde Guerre mondiale, l’entreprise familiale a fait faillite et notre fortune s’est envolée. Sans les terrains que nous vendons au fur et à mesure, nous aurions déjà perdu le château. Mon père y consacre toute son énergie et, même si maman est prof au collège, il arrive souvent que les fins de mois soient difficiles. Cette tour de garde nous met de nouveau dans le pétrin! On n’a pas obtenu de subvention pour la réparer et on ne peut pas la laisser s’abîmer. Je sais bien que ce n’est pas leur faute, mais j’enrage.


    —La vie a tendance à ne pas faire de cadeau…


    Après ce que j’ai traversé cette année depuis la mort de mes parents et les problèmes posés par l’Ordre magistral, je comprends son ras-le-bol. Erwan semble apprécier ma sollicitude.


    —Au fait, désolé pour hier, je n’ai pas été super sympa.


    —Pas grave.


    —Tu as faim?


    Être le fils du propriétaire donne droit à quelques avantages. Erwan se fait offrir deux crêpes beurre-sucre, ainsi que du jus de pomme fermier délicieux. Notre conversation se poursuit. En attendant d’avoir sa propre monture, Erwan s’occupe de ceux d’un voisin, des postiers bretons (presque des chevaux de trait!) et me propose de leur rendre visite demain. J’accepte avec enthousiasme:


    —J’adore les chevaux!


    —Ça se voit que tu aimes les animaux. Pixie ne se trompe jamais!


    À ce moment, Karl nous interrompt.


    —On y va, maintenant.


    —Quoi?


    —On y va, je te dis!


    Il a l’air suffisamment énervé pour que je le suive après une grimace d’excuse, lancée à l’attention d’Erwan. Karl me tire à grandes enjambées vers Mag et Karim.


    —Qu’est-ce qui te prend?


    —Je te raconterai.


    Nous rejoignons nos joyeux tourtereaux qui sont bien éméchés et viennent juste de choquer leurs pintes contre celles de leurs nouveaux amis.


    —Il est trop tôt! proteste Mag, le nez rouge et le sourire trop large.


    —Nos verres ne sont pas finis! renchérit Karim, aussi ivre que sa dulcinée.


    Karl ne plaisante pas:


    —Très bien, mais nous, on rentre se coucher.


    —Tous seuls? s’exclame la tantine.


    —J’ai presque dix-sept ans! Le sentier ne croise pas la route et il est fréquenté par tout le camping! Qu’est-ce que tu veux qu’il nous arrive? Qu’on se fasse attaquer par un lapin?


    Finalement, elle nous laisse partir.


    Il fait très sombre. De gros buissons épais poussent sur les talus qui bordent le chemin et les nuages, de retour, masquent la lune. La campagne est loin d’être silencieuse; les branches chuchotent dans la brise et les insectes grincent, invisibles à nos yeux. Je frissonne, contente que Karl ait pensé à se munir d’une torche. Il est si énervé qu’il marche beaucoup trop vite. Je dois trottiner pour me maintenir à son niveau.


    —On n’est pas obligé de courir, quand même! Quelle mouche t’a piqué?


    —C’est à cause d’Anna! Non, mais quelle… morue!


    Il paraît vraiment fou de rage.


    —Elle murmurait une formule dans mon cou! fulmine-t-il. Heureusement, je me suis forcé à la lâcher et j’ai repris mes esprits, mais je ne sais pas ce qu’elle me voulait. Tu te rends compte? Elle a essayé de m’ensorceler!


    Tout s’explique. Je n’aurais pas apprécié non plus.


    —Et ensuite, tu l’as plantée là?


    —Évidemment!


    —Est-ce qu’elle a compris que tu étais un subliminal, toi aussi?


    Il s’arrête, l’air consterné.


    —Je n’en ai aucune idée. Qu’est-ce que ça change, au fond?


    Je réfléchis une minute.


    —Pas grand-chose, à part qu’elle t’évitera au lieu de te draguer. Non, mais tu imagines! On pourrait la dénoncer à l’Ordre pour ça!


    Karl se remet en marche; toutefois, il ne fait plus des enjambées de géant.


    —On ne sait pas ce qu’elle voulait, dit-il. Il faudrait avoir des preuves pour porter plainte. Je n’ai pas grand-chose à raconter.


    —Tu as raison. C’est dommage, je commençais à les trouver sympas, les bretons.


    Je repense à Erwan qui s’est confié à moi tout à l’heure. Nous pourrions être amis tous les deux, et puis j’aimerais bien voir les chevaux.


    Le hurlement de sirènes de police interrompt notre conversation. Les lumières des gyrophares percent brièvement les feuillages des arbres qui nous séparent de la route, puis la clameur s’éloigne. Une minute plus tard, le calme nocturne revient.


    Des lucioles brillent dans les fourrés et des grillons chantent dans les champs voisins. Les vagues qui se brisent sur la plage ronflent dans le lointain, et je me rends compte que, malgré les frasques d’Anna et les mauvais mots de Louison, j’ai passé une bonne soirée.


    Je me sens en vacances.

  



    Chapitre3


    Vendredi 15 juillet au matin


    Le soleil a transformé ma tente en fournaise. Je me réveille baignée de sueur dans mon sac de couchage.


    —Allez, debout la marmotte! braille Karim. C’est l’heure du petit-déjeuner!


    Depuis le début des vacances, c’est la première fois qu’il fait chaud si tôt. Nous nous retrouvons, Karim, Mag, Karl et moi autour de la table à l’extérieur. Notre emplacement est agréablement délimité par une haie et comprend un arbre qui nous donne de l’ombre tout au long de la journée, ce qui serait parfait sans le couple de pigeons gras comme des dindes qui habitent dedans et lâchent régulièrement de grosses fientes juste à côté de notre tente. Je surveille les frondaisons suspectes pendant que je verse du jus de fruit à tout le monde. Comme à son habitude, Karl n’avale rien d’autre, mais il couve d’un regard possessif le sachet de croissants que Karim a acheté à la supérette ce matin. Ce dernier a aussi eu la riche idée de prendre du café lyophilisé: la tantine a le teint verdâtre.


    —Ça t’apprendra à abuser de la boisson, se moque mon frère.


    —Tout est la faute des moules, ronchonne-t-elle. La bière ne m’a jamais rendu malade.


    —Il y a une première fois à tout. Tu n’es plus de prime jeunesse!


    Karim fait les gros yeux à Karl tandis que Mag pointe un couteau plein de beurre sur lui:


    —On verra dans quinze ans si tu fais toujours autant le malin.


    Je m’empresse de lui servir son café afin de détourner son attention, non sans un petit sourire aux lèvres. Le frangin a de la chance qu’elle soit de bonne humeur, elle déteste qu’on plaisante avec son âge depuis qu’elle a passé la trentaine.


    —Au fait, vous avez bien fait de partir tôt hier soir, note Karim. La police a débarqué et a contrôlé tout le monde. Ça a jeté un sacré froid…


    —Ah bon? m’étonné-je. Pourquoi ça?


    —C’est dans le journal. Regarde!


    L’article fait un encart dans les faits divers. Ce n’est pas ce qu’on appelle une première page.


    


    Fait Divers – Vol par effraction au manoir de Troguidy


    Dans la nuit du 14 juillet, deux malfaiteurs se sont introduits dans le manoir de Troguidy par une fenêtre laissée ouverte, pendant que la fête battait son plein dans les jardins. Les individus se sont directement rendus dans la salle des bijoux où sont exposées des parures et des tenues issues des collections familiales et datant du XVIIIesiècle. Par chance, le propriétaire a remarqué de la lumière et est aussitôt monté inspecter les lieux. Son intervention a alerté les intrus, qui se sont emparés d’un service de porcelaine avant de s’enfuir. L’enquête suit son cours afin d’appréhender les cambrioleurs et de retrouver les objets dérobés, dont la valeur estimée est de 2000€.


    


    Ce n’est pas ce qu’on appelle le «casse du siècle». À mon avis, il y a eu plus de peur que de mal.


    —Qu’est-ce qu’il fabrique ici, celui-là? s’étonne mon frère en désignant l’allée principale.


    À ma grande surprise, Erwan approche d’un pas nonchalant en compagnie de Pixie.


    —Ton ami peut déjeuner avec nous, me propose Mag avec un clin d’œil.


    —C’est vrai, renchérit Karim, j’en ai pris pour un régiment.


    Karl secoue la tête en grommelant:


    —Hors de question que je lui cède le moindre croissant.


    —Ne sois pas aussi égoïste! s’agace la tantine à voix basse. En plus, tu n’avales rien au petit déj!


    —Je les mangerai tout à l’heure, quand j’aurai faim!


    Ils adressent ensuite leur plus beau sourire au nouveau venu qui vient de s’arrêter devant notre table. Erwan nous salue, soudain intimidé. De mon côté, je rougis jusque dans mes tongs, car je viens de m’apercevoir que je suis en pyjama Snoopy en présence de quelqu’un que je connais à peine. Ah, les joies du camping! Quant à Pixie, elle bat de la queue et cherche des caresses, voire des miettes de croissant.


    —Quelle belle bête! s’enthousiasme Karim. J’adore les chiens, mais je me déplace trop souvent pour bien m’en occuper.


    Sans compter que notre chère Mirza risquerait de le croquer, mais ça il n’en sait rien! Je me lève de table, comprenant qu’il est là pour moi.


    —Désolée, tu ne tombes pas très bien.


    —J’aurais dû te prévenir pour l’heure, réplique-t-il gêné. Je pars voir les chevaux et tu avais l’air intéressée hier soir… Je les sors le matin en général, surtout qu’aujourd’hui il va faire chaud, donc est-ce que tu veux toujours m’accompagner?


    Je lui lance un croissant et finis d’avaler le mien:


    —Accorde-moi deux minutes!


    —Plutôt dix, grommelle Karl en s’emparant du sachet de viennoiseries.


    


    


    


    Une surprise m’attend au champ. Il n’y a pas deux postiers bretons, mais quatre, dont un poulain né au printemps. La petite harde rapplique au grand galop, avec force de hennissements. Ils ont reconnu Erwan et se disputent bientôt les quelques pommes qu’il jette à leurs pieds.


    Curieux, le poulain s’approche de nous. J’en profite pour le caresser.


    —Il est trop mignon!


    Le toupet hirsute en haut de son front blanc lui donne un air comique. D’ailleurs, il roule des yeux d’une drôle de façon chaque fois que je le gratte sous l’oreille. Erwan manipule chaque cheval et vérifie les sabots. Les animaux le surveillent et, lorsqu’il claque des doigts, il est immédiatement obéi. Ils semblent vraiment se comprendre.


    —On se connaît bien! m’explique-t-il quand je lui en fais la remarque.


    À d’autres. Je mettrais ma main à couper que c’est un démonologue. Il n’y a qu’à voir Pixie pour le deviner. Un silence gênant menace de s’installer. Je m’empresse de reprendre la conversation:


    —Au fait, vous avez été cambriolés hier soir? Ça va, ton père n’a rien?


    —Non, il n’a même pas vu qui c’était. Ils ont dévalé l’autre escalier avant qu’il n’arrive dans la salle. Ils ont dû entendre la clé dans la porte. Ils sont passés par une fenêtre du rez-de-chaussée pour s’échapper. On pense qu’ils sont aussi entrés par là. On a tous été très occupés par la fête, c’est possible qu’elle soit restée ouverte… Bon! Assez parlé de cette histoire! On part en balade?


    Les yeux me sortent de la tête.


    —Quoi? Je ne sais pas monter à cru, moi! En plus, mon niveau en équitation se limite à des tours de poney au parc de Trêves…


    —J’ai une selle pour toi dans l’abri! (Il me désigne une cahute serrée contre le talus) Ne t’inquiète pas! Noisette est toute gentille et de toute façon, on va y aller tranquillement. Je parie que tu en crèves d’envie!


    Il n’a pas tort. Les chevaux ont l’air particulièrement doux et ils ne sont pas si grands que ça. Noisette est d’ailleurs la plus petite du groupe, exception faite du poulain bien entendu.


    —Elle n’est plus toute jeune même si elle a encore la pêche, me dit-il. Tu n’as rien à craindre. Je te promets que ça se passera bien.


    —D’accord… Je te fais confiance!


    Un quart d’heure plus tard, je suis en route pour les dunes, fièrement installée sur Noisette et coiffée d’une bombe qui me tombe sur le nez. La jument avance d’un pas lent, en roulant de l’arrière-train. Je me sens étonnamment bien en selle et Erwan paraît ravi. Lui monte à cru avec l’aisance de l’habitude. Pixie court comme une folle, elle part puis revient, en lançant des aboiements joyeux.


    Nous atteignons la plage où nous baignons nos montures. Cela procure une drôle de sensation quand le cheval s’enfonce jusqu’au poitrail dans les vagues et que l’eau le porte. Erwan me propose ensuite de tenter un petit trot sur le sable. Il m’explique que je dois me lever vers l’avant lorsque l’animal lance sa patte.


    —Essaie de te rasseoir sans te laisser tomber, en ramenant ton bassin vers l’arrière.


    À son signal, les postiers s’ébranlent avec une puissance à couper le souffle. Je décolle de ma selle à chaque foulée. Je mets une vingtaine de secondes à prendre le rythme, mais, à mon grand étonnement, j’y parviens!


    —Bravo Élie! m’encourage Erwan. Tu te débrouilles comme un chef!


    J’ai l’impression de voler avec mon cheval, et aussi de labourer la plage.


    —C’est juste merveilleux de galoper, m’assure mon moniteur improvisé un peu plus tard lors de notre halte. Si tu veux, je peux t’apprendre quelques rudiments la semaine prochaine. Tu ne seras pas une cavalière émérite mais, au moins, tu connaîtras les bases.


    —Avec plaisir! C’est vraiment gentil! Merci Erwan, je crois que cette promenade est le meilleur moment de toutes les vacances.


    Je n’exagère pas, en plus! Erwan sourit, adossé à un caillou à deux mètres du mien.


    —Il faudra que tu m’aides à panser les chevaux en échange.


    —Marché conclu!


    Je suis aux anges. La mer s’étale, bleue et scintillante, devant nous. Nos chevaux se reposent et broutent les touffes d’herbe qui poussent sur les dunes, et quelques mouettes nous houspillent depuis les nuages. Pixie vient chercher une caresse puis se laisse tomber contre moi, la langue pendante.


    —Qu’est-ce qui s’est passé avec ton frère, hier soir? m’interroge Erwan, à brûle-pourpoint.


    —Demande à Anna. C’est elle qui a…


    Je me mords la lèvre inférieure.


    —Tu en as trop dit ou pas assez, insiste-t-il.


    Je suis sûre que c’est un mage, qu’il sait que sa cousine en est une elle aussi, voire qu’il me soupçonne. Mais, si jamais je me trompe, je risque de parler de magie à un non-initié qui me prendra pour une folle, et en plus j’aurais bravé un interdit magistral. Il faut que je trouve un moyen de biaiser.


    —Tu n’as vraiment aucune idée de ce qu’elle a fait? Elle lui a marmonné des trucs bizarres dans le cou.


    —Marmonné?


    Il fronce les sourcils, mais je crois qu’il a très bien saisi. Ça me démange de lui réciter une formule pour qu’il cesse de faire l’innocent. Mais oui! C’est ça la solution! Je vais lancer un sortilège qui me permettra de le démasquer. Comme ça, je n’aurai plus de doute. Si ce n’est pas un sorcier, il ne remarquera pas ma magie subliminale de toute façon! Alors, voyons… Une formule de base me vient spontanément:


    


    «Erwan ouvre ta conscience


    Accepte mes mots


    Entends ma bienveillance


    Comprends mon propos»


    


    Avec ça, je me faufile dans son esprit; il faut ensuite que je le pousse à se trahir:


    


    «Si tu es un mage, montre-le-moi en touchant ton nez.»


    


    D’accord, ce n’est pas le sortilège le plus élégant du monde. Maître Dörst m’abrutirait d’une litanie de ces gentillesses dont il a le secret s’il était là. Du genre, «mais ma pauvre fille, un lapin de garenne a plus d’imagination que toi!» Le pire, c’est que je l’entends dans ma tête, comme s’il était présent. Peu importe. Du moment que ça marche et que je parviens à mes fins, je me moque de savoir que je ne gagnerai pas de bon point avec cette formule. J’attrape une baguette de bois et je commence à dessiner une spirale dans le sable.


    Erwan paraît intrigué.


    —Qu’est-ce que tu fabriques?


    Je ne lui réponds pas, trop occupée à réciter le sortilège. Pixie se met à gronder.


    —Élie?


    Il se touche le nez, et bondit sur ses pieds. Bingo! Cette fois, il n’y a plus de doute. Cependant, la panique perce dans sa voix:


    —Tu m’as lancé un sort!


    —Rien de méchant, je voulais juste vérifier que tu étais un mage. Tu sais bien que c’est interdit de parler de magie avec les…


    Spontanément, j’ai envie de dire «moldu» mais il n’y a que Fatou pour rire à cette blague. Les mages n’aiment pas la façon dont la plupart des gens les considèrent, que ce soit dans la mythologie ou dans les romans. Je continue avec calme, sans me lever afin d’éviter une confrontation.


    —Tu devais te toucher le nez si tu avais des pouvoirs, c’est tout. Je te le jure.


    Il se passe la main dans les cheveux, rassuré, et se rassoit:


    —Ça va, je te crois. J’ai très peu de talent subliminal, alors ça me fiche un peu les jetons. Je suis un…


    —Démonologue?


    Un sourire éclaire son visage.


    —Oui! J’imagine que ça se voit comme le nez au milieu de la figure!


    —Un peu!


    Nous éclatons de rire. Erwan n’avait rien deviné pour Karl et moi. Il me raconte tout au sujet de sa cousine. Elle nous a aperçus au château lors de notre première visite et a tout de suite eu un coup de cœur pour Karl. Depuis, elle n’arrête pas d’embêter Erwan pour qu’il lance Pixie sur ses traces.


    —J’en étais sûre! m’exclamé-je. Elle nous surveillait! Donc, cela n’avait rien à voir avec la chapelle?


    —Quelle chapelle?


    —Celle qui est en ruine, au fond du parc. J’ai senti un sortilège à cet endroit.


    La nouvelle sidère mon nouvel ami. Il ouvre de grands yeux ronds, incrédule.


    —Comment? Tu en es certaine?


    —Oui, j’ai vu disparaître le clocher pendant le feu d’artifice. Probablement un sort de dissimulation. Puisqu’elle a été détruite pendant la guerre, il date peut-être de cette époque.


    Erwan se gratte le menton pendant une minute:


    —Bizarre, papa ne m’a jamais parlé de ça. Sûrement parce que je ne peux pas utiliser ce genre de magie.


    Le talent de démonologue a sauté une génération. La grand-mère d’Erwan l’avait, mais pas son père ni ses frères. Noisette vient à ce moment fouiller dans l’herbe rare entre mes pieds et Erwan soupire:


    —Il faut rentrer, il ne doit pas être loin de midi.


    —On aurait dû penser au pique-nique!


    —Bonne idée! La prochaine fois, on en prendra un!


    Au retour, il me propose de trotter à nouveau dans le chemin et j’accepte, quoique la fatigue se fasse sentir. J’ai mal aux fesses et surtout aux jambes, que je ne suis pas habituée à garder arquées et serrées de la sorte afin de conserver mon assiette. Erwan m’encourage puis décide de repartir au pas, plus pratique pour discuter. Il me pose bientôt des questions à propos de mes pouvoirs, dévoré par la curiosité.


    —Je suis une manipulatrice, lui dis-je avec une fausse modestie. Je ne suis pas la pire élève de mon maître, mais je ne suis pas très forte non plus. C’est beaucoup plus dur de convaincre quelqu’un de t’offrir son argent que de le pousser à toucher le bout de son nez, par exemple. Les petits sortilèges de ce genre ne sont pas méchants et ne demandent pas beaucoup de concentration.


    Je me garde de lui avouer que j’ai un début de migraine, comme chaque fois que je joue aux apprenties sorcières. Erwan ne semble pas satisfait de ma réponse.


    —Qu’est-ce que tu peux faire? Donne-moi un exemple.


    —Je n’en sais trop rien.


    Je hausse les épaules, incapable de le regarder pour lui mentir. Je ne peux pas lui révéler que je suis mêlée à un trafic d’artefacts et que je me suis déjà frottée à des objets maudits.


    —Allez, ne fais pas ta mijaurée! insiste-t-il.


    —Une fois, j’ai forcé Amélie, une copine, à passer à la poste à ma place.


    Il esquisse un sourire narquois qui m’agace.


    —Tu es jeune, tempère-t-il. Tu t’amélioreras.


    Je me mords les lèvres pour ne pas ajouter que mon amie n’en a aucun souvenir. Tout le monde me voit comme une gamine inoffensive, alors que l’Ordre Magistral pourrait très bien me boucler derrière des barreaux pour une durée indéterminée à cause de ce que je garde chez moi. Je me tourne vers lui, et demande d’un ton incisif:


    —Est-ce que tu as déjà invoqué un démon?


    Ma question le fait rougir.


    —Non. J’ai des livres que je tiens de ma grand-mère, mais je n’ai pas osé. Je ne crois pas que je franchirai le pas un jour. J’ai Pixie, et j’espère avoir bientôt mon cheval. Cela m’occupera bien assez comme ça.


    Erwan est un peu trop raisonnable à mon goût. Il n’imagine pas ce qu’il loupe. Je n’échangerai Mirza contre aucun chien ni aucun cheval. Je secoue la tête, désapprobatrice:


    —Les créatures magiques sont différentes. Elles sont beaucoup plus intelligentes que des animaux.


    Je pense à Mirza, qui me manque beaucoup. Erwan rapproche sa monture de la mienne:


    —On dirait que tu en as déjà vues.


    Je me fends d’un sourire aussi mystérieux que possible, en m’appliquant pour que cela ne ressemble pas à une grimace. Il me dévisage avec un œil neuf.


    —J’ai l’impression que tu es pleine de surprises, Élie.


    Oh là là! Si seulement il savaità quel point!

  



    Chapitre4


    Vendredi 15 juillet, l’après-midi


    À peine allongée sur ma serviette de plage, je ferme les yeux. Le soleil me chauffe le dos, que j’ai en compote suite à la promenade équestre de ce matin. Les bavardages de Karim et Mag semblent loin, trop pour que j’y prête attention. Je m’endors doucement… De l’eau glacée me fait relever en poussant des cris perçants.


    —Ça ne va pas non? Qui est l’abruti qui a fait ça?


    Karl lève les mains en l’air. Gwendal et Amin hurlent de rire en se tenant les côtes, un seau en plastique vide à leurs pieds. Ils dégoulinent dans leurs shorts de bain à fleurs et projettent des gouttes autour d’eux à chaque mouvement. Gwendal est aussi blanc et mince qu’Amin est costaud et bronzé.


    —Oh là là, Élie! Quel bond! Une vraie sauterelle!


    Les voilà qui m’imitent en train de sauter sur mes pieds. Karim et Mag se cachent la tête sous leur tee-shirt pour glousser. Génial! Personne ne compatit.


    —Vous êtes dingues! Vous auriez pu m’hydrocuter avec une eau aussi froide.


    —Ne dis pas n’importe quoi, sœurette!


    Je suis la seule à ne pas trouver ça hilarant. C’est toujours plus marrant quand il s’agit des autres, hein! Anna et Louison pouffent de rire à quelques mètres de là. Je parie que c’était leur idée.


    —Allez, sans rancune!


    Gwendal tend sa main pour que je tape dedans. Je soupire. Je ne suis pas morte, juste mouillée. Je décide de prendre sur moi, histoire de ne pas me fâcher avec eux. Je me force à sourire et approche sans me méfier. Tout à coup, il me tire en avant par le bras. Je trébuche, et voilà que Amin m’attrape les jambes.


    Le temps que je comprenne, ils sont tous les deux en train de m’emporter vers l’eau, en dépit de mes gesticulations et de mes cris.


    —Karl! Kaaaaaaarl! Kaaaaaaaaaaaarl! Ne les laisse pas faire!


    Mais mon traître de frère ne lève pas le petit doigt et, évidemment, mes ravisseurs me balancent comme un sac à patates dans la mer glaciale.


    


    


    


    Ce qui est bien avec Gwendal et Amin, c’est qu’ils sont toujours partants quand il s’agit de faire des blagues. Dès que je leur ai hurlé «Anna et Louison à l’eau!» ils ont aussitôt décidé de leur courir après, et Karl leur a prêté main forte.


    Je ne crois pas qu’elles aient apprécié, d’une que ce soit mon idée; de deux, de cavaler avec la grâce de deux dodos dans une tentative désespérée d’échapper à la baignade; de trois, d’être plongées dans une eau à 16°C. Pourtant, maintenant que les garçons se sont calmés et jouent au volley avec Karim, elles font comme si de rien n’était. Elles sont carrément mielleuses avec moi. Anna me propose de goûter une galette au beurre et j’accepte, pas seulement par gourmandise: j’aimerais autant ne pas la vexer. Après tout, c’est la cousine d’Erwan. Inutile de me fâcher avec elle, puisque j’ai eu ma revanche.


    —Alors, il paraît que tu t’es promenée avec Erwan ce matin? m’interroge Louison.


    —Oui, j’adore les chevaux. Il m’a appris à faire du trot.


    —Treize ans, c’est un peu jeune pour sortir avec un garçon de quinze ans, note Anna.


    —D’abord, j’ai quatorze ans, et ensuite, je ne sors pas avec Erwan. J’ai déjà un petit copain. Il s’appelle Max. Il fait une croisière en Polynésie.


    Je ne sais pas pourquoi je me suis sentie obligée de leur parler de ce détail. Anna pince des lèvres, avant de déclarer:


    —Oh! ça va! N’exagère pas! Ce n’est pas grave si tu flirtes avec Erwan: personne n’ira le dire à ton mec, de toute façon.


    Une boule de colère se coince dans ma gorge. À l’entendre, c’est déjà fait. Mais il est hors de question qu’elle décide à ma place s’il se passe quelque chose entre moi et son cousin. Et surtout, je ne veux pas qu’elle lui mette ça dans la tête!


    —Erwan est juste un ami, dis-je froidement. Il est super sympa, mais ça ne va pas plus loin.


    Anna donne des pichenettes dans le sable, une ombre de moquerie dans le sourire:


    —Ça risque de venir à force de traîner ensemble. Il paraît que tu l’aides au champ la semaine prochaine. Tout peut arriver. Penses-y.


    —C’est vrai, renchérit Louison. Aussi bien, c’est écrit dans ton horoscope.


    Elle brandit le nouveau numéro de Pipa et se met à le feuilleter. Anna en profite pour se pencher sur moi et commence à chuchoter. Je bondis sur mes pieds de nouveau:


    —Tu ne peux pas t’en empêcher, ou quoi? Mêle-toi de tes oignons, Anna! Laisse-nous tranquilles, moi et mon frère, parce que sinon, je te promets que tu t’en mordras les doigts!


    Furieuse, je rassemble mes affaires et je rentre précipitamment au camping.


    


    


    


    Allongée sur mon matelas gonflable, je scrute mon téléphone avec force, comme s’il était possible d’entrer dans l’image. Heureusement que j’ai reçu un MMS de Max: une photo de ses pieds sur une plage de rêve, comme dans les magazines, avec des palmiers, du sable fin et un ponton de bois qui s’étire sur une mer turquoise. La marque de ses lanières de tongs se dessine en blanc sur ses pieds presque noirs tant il est bronzé. Je suis aussitôt morte de jalousie. Malgré tout, son message me donne un peu de baume au cœur. J’en avais bien besoin.


    


    Coucou Élie


    Vise le paysage, c’est le paradis! J’espère qu’on pourra regarder des photos ensemble avant que je ne reparte avec Rufus! Bisous, Max


    


    Il ne m’oublie pas, et ça me rassure autant que ça me donne le bourdon. Du coup, j’appelle Fatou pour lui raconter mes mésaventures. Je ne mentionne pas les pouvoirs d’Anna, mais je lui résume la situation.


    —Quelle morue, cette fille! Elle est prête à tout pour me pousser dans les bras de son cousin!


    —Bah! Est-ce qu’il te plaît, Erwan?


    —Il est gentil, mais on est juste des copains. S’il commence à s’imaginer des choses…


    —Tu peux dire adieu aux promenades à cheval, finit-elle à ma place.


    —Ce n’est vraiment pas ce qui m’inquiète!


    Je n’y avais même pas pensé. Je lâche un profond soupir. Pourquoi est-ce que rien n’est jamais simple? J’aurais bien aimé être tranquille, au moins pendant les vacances. Pour un peu, je regretterais de ne plus m’ennuyer.


    —C’est la première personne hors de ma famille avec laquelle j’ai pu discuter, et, finalement, Gwendal et Amin sont plutôt sympa, eux aussi. Ils mettent l’ambiance. Si je me fâche avec Anna ou avec Erwan, ils ne voudront plus me parler. Je n’ai pas envie de perdre mes nouveaux amis.


    —OK, ces deux filles sont pénibles. N’en fais pas une montagne. Elles finiront par t’accepter, ne t’angoisse pas…


    —J’ai comme un doute à ce sujet.


    —Tu sais bien que j’ai toujours raison!


    Fatou s’interrompt. J’entends à peine ses chuchotements avant qu’elle ne reprenne:


    —Oh, désolée Élie! Je dois raccrocher, Bintu m’emmène acheter une valise pour notre voyage en Arizona!


    —D’accord! Bisous!


    Il y en a qui ont vraiment de la chance, cette année! Ce qui m’embête le plus, c’est que je ne la reverrai pas avant la rentrée. Elle décolle pile avant mon retour de Bretagne et part pour un mois entier. Août me semblera interminable à Trêves.


    Pff. Je n’ai plus rien à faire à part bouquiner. Je sors mon Vampire Academy et poursuis la lecture du tome1, Sœurs de sang. Très vite, j’oublie mes petits problèmes.


    


    


    


    Le soir, à la table de ping-pong


    —Tu exagères! s’exclame Karl. Tu ne vas pas bouder pour si peu! C’est fou ce que tu peux avoir mauvais caractère!


    Je croise les bras de dépit. Le frangin vient de m’infliger une sévère correction, je n’ai pas remporté un seul set. En plus, je suis de méchante humeur.


    —Tu n’as pas de mérite à gagner de toute façon, puisque tu joues dans un club. Tu m’écrases au score. Je ne risque pas de m’améliorer si je ne touche jamais la balle!


    —Oh! Arrête ton cinéma! J’ai fait comme d’habitude. Qu’est-ce qui t’arrive encore? Tu n’es pas dans ton état normal.


    —C’est à cause d’Anna. Cette satanée manipulatrice a essayé de m’ensorceler.


    —Quoi? s’étouffe-t-il.


    Des enfants d’une dizaine d’années déboulent aux tables de ping-pong et nous déguerpissons afin d’échapper à leurs cris perçants.


    —Je crois que j’ai perdu un peu d’audition, note le frangin en nous achetant des cônes à la buvette du camping.


    Je mords dans le mien avec gratitude.


    —Ce qui m’agace le plus, ce n’est pas tellement le sortilège… (Je retourne ça dans ma tête depuis un moment.) Tu te rends compte! Dès que tu as le malheur de bien t’entendre avec quelqu’un, soit on cherche à te caser avec, soit on pense que tu veux te caser avec! Je suis juste copine avec Erwan. Il le sait très bien!


    —D’accord avec toi, tempère-t-il. Cependant, les gens normaux ne se servent pas de leurs pouvoirs pour te jeter dans les bras de leur cousin. Anna va beaucoup trop loin.


    Il regarde sa montre: 21heures.


    —On peut largement faire l’aller-retour au manoir et lui en toucher un mot. Cette fille dépasse les bornes, on doit lui mettre les points sur les I. Si personne ne lui fait de remarque, elle continuera à se mêler de la vie des autres sans se gêner.


    —Tu es malade! Je ne peux pas quitter le camping sans permission et je dois être rentrée à la tente avant 22h30!


    —Il suffit de demander si on peut retrouver nos amis au manoir. Je te rappelle que je suis plus vieux et que j’ai le droit de sortir, moi. Mag n’a pas de raison de refuser, il n’y a aucun risque, surtout que je serai avec toi. Du moment qu’on est à l’heure et en un seul morceau, il ne lui en faut pas plus.


    Il m’adresse un clin d’œil ravi et nous nous dépêchons de la rejoindre à la salle de jeux où elle est occupée à défier son amoureux au flipper. Hélas, mon génie de frère n’avait pas prévu que la tantine sauterait sur l’occasion pour emmener Karim manger une crêpe à Troguidy.


    


    


    


    Résultat des courses, nous nous retrouvons au manoir sans avoir eu le temps d’élaborer un plan, un sortilège, ou simplement d’avoir décidé de ce que nous allions dire à Anna. Il fait encore assez clair et le soleil pare de ses couleurs chaudes l’horizon alourdi de nuages. La silhouette massive de la vieille demeure des Karmadan se dessine, noire et colossale au bout du chemin bordé de talus presque aussi hauts que nous.


    —Qu’est-ce qu’on fait maintenant? demandé-je à Karl.


    —Tu téléphones à Erwan, on ne va pas frapper à sa porte à 21h30 sans s’être annoncés.


    Je sors mon portable, dont le témoin de batterie clignote. Il est plus mort que vif, le pauvre. De toute façon, je ne peux pas l’appeler.


    —Si Erwan a un numéro, il ne me l’a pas donné, gros malin!


    Silence contrit. Karl soupire.


    —Il ne nous reste plus qu’à jeter des cailloux sur ses volets.


    Nous traversons le parvis dallé, plongé dans l’ombre de la bâtisse, et nous nous dirigeons vers la conciergerie – une maison deux fois plus grande que la nôtre – dans laquelle vivent Erwan et sa famille. Il y a de la lumière, mais personne dehors. Nous nous accroupissons derrière des buis taillés en forme de boules.


    —Au fait, pourquoi est-ce qu’on se cache? demandé-je.


    —Question de gênes, je suppose. On fait un chifoumi pour décider lequel de nous deux lancera les graviers.


    —J’ai une meilleure idée.


    Je tente de siffler, pas assez fort malheureusement, puis je mets mes mains en porte-voix afin d’appeler Pixie, sans toutefois oser crier à pleins poumons. Tout est calme. Le bruit des conversations des clients en terrasse ronronne à bonne distance, couvert par le chant des grillons, présents en nombre ce soir.


    —Magnifique, sœurette. Et maintenant?


    —Regarde plutôt.


    Un panache blanc et noir contourne la maison. La minute suivante, la chienne bondit autour de moi, la langue pendante.


    —Va chercher Erwan et Anna. Erwan et Anna! Va, Pixie, va!


    Elle repart à fond de train. Karl est sceptique:


    —Tu penses que ce chien est capable d’expliquer…


    L’apparition du démonologue et de sa manipulatrice de cousine coupe mon frère dans son élan. Pixie les houspille, les pousse du bout du museau et manque de mordiller Anna à la cheville pour la faire avancer plus vite, comme si elle guidait du bétail. Son maître paraît très surpris de nous voir surgir des buissons.


    —Qu’est-ce qu’on leur dit, maintenant? grince Karl entre ses dents.


    —C’est toi qui voulais mettre les points sur les I à Anna!


    —OK, je gère.


    Nous nous portons à leur rencontre et je souris largement à Erwan pour le rassurer.


    —Qu’est-ce qui se passe? s’inquiète-t-il. Je ne m’attendais pas à vous croiser ici ce soir!


    —Je parie que c’est à cause de ce bébé d’Élie, râle Anna. Qu’est-ce qui t’arrive? Tu viens t’excuser pour ton caca nerveux de cet après-midi sur la plage?


    Mon sang ne fait qu’un tour.


    —M’excuser? Ma parole, tu es aveugle ou quoi? Tu n’as toujours pas compris que nous étions des subliminaux, Karl et moi?


    Elle pâlit. J’ai rarement vu quelqu’un devenir aussi blanc, aussi vite.


    —Qu’est-ce que tu as fait comme bêtise encore? lui lance Erwan.


    Karl pointe un doigt accusateur sur la fille qui recule d’un pas:


    —Non content d’avoir essayé de m’ensorceler, elle a voulu s’amuser avec l’esprit de ma sœur.


    —Je ne jouais pas. J’espérais éveiller son intérêt pour Erwan…


    Celui-ci manque de s’étouffer et la chienne se met à aboyer, visiblement agitée:


    —Quoi?


    —Tu es triste en ce moment, plaide-t-elle. Tu ne penses qu’à ton canasson, sauf ce midi où tu étais de bonne humeur après t’être promené avec Élie, alors je me suis dit que ce serait bien si tu sortais avec elle.


    Il est rouge tomate, prêt à exploser:


    —J’ai seize ans et elle, treize!


    —Quatorze!


    Je suis obligée de corriger, quand même! Qu’est-ce qu’ils ont tous à me prendre pour un bébé! Le jeune comte poursuit, m’ignorant totalement.


    —J’étais content parce qu’une personne voulait bien se salir les mains et m’aider à m’occuper des chevaux. Ça ne risque pas d’arriver avec toi! À part geindre et médire avec Louison, il n’y a que ton nombril qui t’intéresse!


    —Et pour toi, il n’y a que tes bestioles qui comptent!


    —Vous ne devriez pas vous disputer si fort, intervient Karl. On doit vous entendre de loin. Et puis, on n’est pas venus pour régler vos querelles de gamins. Seulement pour t’avertir Anna: tu enfreins des lois magistrales en manipulant les autres pour ton bon plaisir.


    —Je n’ai rien fait de mal! se récrie-t-elle. Je suis douée pour créer des couples!


    —Ah oui? grogne Karl. Si je t’avais forcée à m’embrasser, est-ce que cela t’aurait plu?


    Elle a beau secouer la tête, sa mauvaise foi frise des sommets.


    —J’ai exagéré, d’accord, et je m’excuse, mais c’est à cause de Louison. Elle a parié que je n’étais pas capable de t’embrasser dans la soirée. Je ne t’ai pas marché sur les pieds innocemment… D’habitude, je me contente d’aider les gens qui ont des affinités. Ça fonctionne bien au lycée, je suis aussi douée que Cupidon, sauf quand il s’agit de mon cas, et là j’ai un peu pété les plombs parce que tu m’ignorais à moitié. Je voulais juste gagner mon pari.


    L’aveu n’attendrit pas Karl le moins du monde:


    —Tu es gonflée d’accuser Louison, elle n’a pas récité de formule, elle. C’est trop facile de reporter la faute sur les autres! Tu as de la chance que j’ai un fond gentil. J’aurais pu me venger en te lançant un sortilège!


    Elle tape du pied par terre.


    —J’ai fait une erreur, d’accord. Mais tu n’as pas à me parler comme ça et tu ne me fais pas peur. Ni ta petite sœur. Je suis une manipulatrice, mon grand. Je pourrais très bien vous effacer la mémoire, ou un truc dans le genre!


    Ma parole, elle est complètement bouchée cette fille!


    —Nous effacer la mémoire, rien que ça? ricane Karl. Tu as une idée du niveau de maîtrise qu’il faut pour parvenir à un résultat pareilsur des mages? Tu penses qu’une formule orale suffira alors que tu es incapable d’obtenir un bisou de ma part? Même Élie est trop forte pour toi!


    Je lui lance un coup de coude dans les cotes afin qu’il se taise. Heureusement, Erwan intervient et temporise:


    —Anna, tes parents vont hurler s’ils apprennent que tu as recommencé à jouer avec la magie! Tu es folle de menacer des subliminaux! Tu devrais te calmer et présenter tes excuses.


    —Plutôt crever après avoir embrassé un crapaud.


    La voilà qui tourne les talons et repart vers la maison. Erwan paraît très fatigué, d’un coup. Sa chienne gémit et lui lèche la main. Il caresse l’animal machinalement:


    —Je suis désolée, Anna est… pénible depuis qu’elle est chez nous. Elle a eu beaucoup de problèmes au lycée cette année et, en plus, elle est accro à la magie.


    —Il va lui arriver des bricoles si elle continue sur cette voie, dis-je, navrée pour Erwan.


    —J’en informerai mes parents.


    C’est un chic type. Il nous propose de marcher un peu avec lui. Nos pas nous conduisent à travers le jardin éclairé de quelques lampadaires. Il ne reste qu’un mince liseré rose sur l’horizon et la nuit sera bientôt totale. Le clocher de la chapelle à demi écroulée pointe entre les arbres. Naturellement, le sujet vient aussitôt dans la conversation. J’explique à Karl que j’ai parlé à Erwan des sortilèges de dissimulation.


    —Je n’ai pas eu l’occasion de poser des questions à mon père, ajoute ce dernier. Il a été très occupé cet après-midi et il a fallu que je donne un coup de main.


    —Du genre? l’interroge mon frère, curieux.


    —Tenir l’accueil, gérer un groupe et une visite guidée. (Erwan soupire.) Je n’ai pas eu une minute à moi jusqu’à ce soir.


    Je secoue la tête, avec un sourire en coin.


    —Tu devrais proposer à ta cousine de te remplacer. De cette façon, elle n’aura plus le temps d’enquiquiner le monde! Tu pourras peut-être travailler ailleurs et économiser pour ton cheval.


    —Bonne idée! On y serait tous gagnants!


    Nous ne sommes plus très loin des ruines. La mousse et les ronces ajoutent aux pierres un aspect plus sinistre à la tombée de la nuit. Je n’aimerais pas me perdre seule par ici à cette heure…


    —Cette histoire de sortilège m’intrigue, nous avoue Erwan. Je n’ai jamais rien senti de particulier en me promenant à côté et personne n’y vient jamais, de toute façon. Elle s’est écroulée pendant la Deuxième Guerre mondiale à cause d’un tir de mortier… Lorsque Papa a ouvert le manoir au public, il s’est promis de rénover la chapelle un jour mais, au final, il n’a jamais eu l’argent.


    Karl enjambe le fil qui tient les visiteurs à l’écart et sort sa torche de sa poche. Elle s’allume avec un petit clic sonore.


    —Ça te tente d’en avoir le cœur net?


    Erwan nous suit de l’autre côté, méfiant.


    —Tu serais vraiment capable de trouver quelque chose?


    J’étouffe un rire.


    —Oh! Les mystères de ce genre, c’est une spécialité familiale.

  



    Chapitre5


    Le faisceau lumineux de la lampe balaie les ruines couvertes de mauvaises herbes et de débris. Il s’agit d’une toute petite chapelle de sept ou huit mètres sur dix. Trois façades sont encore debout, dont celle qui supporte le clocher. Des morceaux de charpente assaillis par la végétation encombrent l’intérieur, et la porte manque.


    Je ne suis pas à l’aise, de nouveau démangée par un léger picotement lié à la présence de magie subliminale. Le sortilège est actif, mais diffus, sans doute parce qu’il a été abîmé en même temps que les parois sur lesquels il a été apposé.


    —Il n’y a rien à voir, soupire Erwan, déçu et prêt à faire demi-tour.


    —Tu m’ôtes les mots de la bouche, remarque Karl en approchant du mur du clocher. C’est exactement ce que j’avais envie dire. C’est suspect.


    Mon frère pose une oreille contre les pierres envahies par la mousse, puis il récite une formule. Son marmonnement fait naître une boule au fond de ma gorge. Je suis sur mes gardes, car je sens d’ici la résistance de l’enchantement auquel Karl s’attaque. Il utilise une formule de révélation que Dörst nous a enseignée avant les vacances, l’une de celles qui réveillent les sceaux de protection en les agressant.


    Pixie gronde de plus en plus fort à mesure que les paroles inintelligibles chargent l’air d’électricité. Puis soudain, des colonnes de runes lumineuses montent du sol jusqu’à la pointe du clocher. Elles s’effacent presque aussitôt.


    Karl s’interrompt alors, satisfait:


    —Voilà le sortilège qui a masqué l’église l’autre jour. Je ne comprends pas très bien le langage des runes, mais j’ai reconnu le mot refuge, répété plusieurs fois, ainsi que le mot invisible.


    —Ça me paraît un peu gros, doute Erwan. La magie ne peut pas faire s’évaporer une construction.


    —Elle ne disparaît pas vraiment, dis-je. La magie subliminale touche les esprits. Par exemple, elle peut te convaincre que tu ne vois rien, ou te forcer à oublier ce que tu es en train de regarder, ou encore, t’empêcher de remarquer la chapelle. La question est: pourquoi dissimuler cet endroit? Et pourquoi est-ce que ça s’est produit lors du feu d’artifice?


    Karl m’adresse un sourire approbateur. Un instant, je crois qu’il va me faire un compliment, mais au lieu de cela, il balaie de sa torche l’amas de ruines au milieu de l’église.


    —S’il y avait d’autres sortilèges, ils ont été brisés lorsque le toit et le mur se sont effondrés. Qu’est-ce qui se trouvait ici, Erwan?


    —C’est écrit sur le prospectus, répond ce dernier, l’air agacé par le ton supérieur de mon frère. Le tombeau d’un ancêtre mort en duel pour protéger les terres de ses paysans d’un guerrier qui n’hésitait pas à se servir, voire à incendier les maisons de ceux qui lui résistaient. Il y avait aussi un autel religieux.


    Il sort de sa poche l’un des dépliants distribués aux visiteurs. Karl arrête sa lampe dessus. Le texte est assorti d’une reproduction de carte postale datant de 1927 qui montre le bâtiment lorsqu’il était intact. Une gravure moyenâgeuse représente également un lourd sarcophage de pierre au visage de chevalier endormi.


    Il ne reste plus que des dalles fendues et des blocs de granit sous ce qui a été un toit un jour. L’obus a percuté le flanc de l’église et dévasté l’intérieur, faisant voler en éclat les rosaces, la porte et le tombeau. Selon le prospectus, le tir était accidentel, mais Erwan nous livre une autre version de l’histoire, bien plus détaillée que les cinq lignes qui accompagnent les photos. Son arrière-grand-père aurait lui-même fait exploser l’édifice afin d’empêcher les Allemands de desceller le sarcophage: ils espéraient y trouver un trésor caché.


    —Cela lui a valu la déportation, souligne Erwan. Quand il a compris que les soldats ne s’arrêteraient pas à l’occupation du manoir, il a eu un coup de sang, il s’est emparé d’un mortier, et pan! il a visé la chapelle. Il hurlait comme un dément pendant que les Allemands l’emmenaient. Ma grand-mère le racontait souvent à mes parents. Elle a eu peur qu’ils le tuent sans sommation. Au final, il n’est pas revenu du camp de la mort…


    L’annonce plombe un peu l’ambiance. De mon côté, je songe qu’on ne prend pas de tels risques juste pour protéger un squelette.


    —Il a dû se servir de ses pouvoirs de subliminal pour réussir à atteindre une arme de gros calibre, murmure Karl. C’était sacrément courageux de sa part.


    —Il était fou surtout, dis-je. Il devait vraiment craindre que les Allemands fassent une découverte.


    Karl braque sa lampe sur le fatras de bois pourris et de pierre, à l’emplacement du sarcophage. Erwan secoue la tête:


    —J’en parlerai à mon père et il autorisera des fouilles.


    Karl grimace de dépit. Le connaissant, il bout d’impatience à l’idée de lever le mystère. Je pointe du doigt un espace proche, de l’autre côté des gravats. Il semble qu’un accès ait été dégagé.


    —Et ça, là? C’est quoi?


    Karl contourne les débris en longeant les murs puis se faufile à travers les obstacles. Il s’accroupit, disparaissant de notre vue. La lueur de sa torche jette des ombres derrière lui tandis que je retiens mon souffle.


    —Quelqu’un a déblayé, et récemment en plus!


    —Quoi? s’étouffe Erwan en avançant entre les poutres pourries. Qu’est-ce que tu racontes?


    —Et… le tombeau n’est pas complètement détruit. Il faut que tu viennes!


    Intriguée, j’en oublie ma réserve. Je les rejoins tous les deux et découvre à mon tour un trou béant, consolidé par des étais. Le faisceau de la lampe permet d’apercevoir des roches amoncelées et un visage sculpté sur un fragment.


    —Pixie? Va voir! ordonne Erwan.


    Avec un jappement enthousiaste, la chienne bondit et descend agilement. Son halètement et ses reniflements résonnent jusqu’à nous. Elle reparaît dans la lumière et aboie brièvement, sa queue battant la mesure.


    —Aucun risque, assure son maître en s’apprêtant à la suivre.


    Je l’arrête, inquiète:


    —Je ne sais pas qui a fait ça, mais il pourrait revenir…


    Un instant, je pense aux jardiniers qui m’ont surprise l’autre jour. Ils ont peut-être vu quelqu’un rôder. Avant que j’aie le temps d’en parler, Erwan pousse un juron:


    —Je suis chez moi. Je ne laisserai pas un inconnu piller le site!


    —De toute façon, rétorque Karl, ça m’étonnerait que cette personne poursuive ses fouilles en pleine nuit. Il vaut mieux en avoir le cœur net tout de suite. Comme ça, on pourra ensuite avertir les autorités et tes parents.


    La descente est moins facile pour nous que pour Pixie. La terre humide qui macule les pierres les rend glissantes. Je me salis les mains et les genoux, retenant un cri au moment où mes cheveux embarquent une toile d’araignée. Décontenancée, je lâche ma prise afin de m’en débarrasser, et je perds l’équilibre, des cailloux roulant sous mon pied droit. Karl m’attrape le bras juste à temps pour m’empêcher de dégringoler sur les fesses.


    Une fois en bas, l’atmosphère poussiéreuse aux relents de moisi me saisit à la gorge. Je m’attendais bêtement à une cave, mais j’avais oublié que nous nous trouvions sous une église.


    —Une crypte, murmure Erwan.


    Il ne reste pas grand-chose. Quelques os sur des bancs de pierre, tout au plus, car la plus grande partie de l’espace est obstruée par l’éboulement. En dépit des reflets métalliques entre les bouts de roche, impossible de déterminer s’il s’agit d’une armure ou d’autre chose.


    —Et par là? demande Karl à Erwan, en désignant une bouche obscure avec sa lampe. Qu’est-ce qu’il y a à ton avis?


    En guise de réponse, Erwan claque la langue. Sa chienne s’élance dans le noir et disparaît.


    


    


    


    —Pixie devrait être revenue.


    Erwan s’impatiente. Il tourne en rond comme un lion en cage.


    —Peut-être que le tunnel est étendu, le rassure Karl, sans grande conviction.


    Je suis inquiète. J’ai un mauvais pressentiment.


    —J’y vais! s’exclame-t-il en s’enfonçant dans les ténèbres.


    —Erwan! râle mon frère. Tu n’as même pas de lumière!


    Un écran de téléphone s’allume en guise de réponse. Nous voilà en train de courir dans un souterrain, tête baissée. Des racines pendent entre les pierres inégales du plafond et certaines arêtes saillantes paraissent coupantes. Le sol est tapissé de flaques d’eau qui explosent sous nos chaussures. J’ai dû mal à suivre. Karl prend de plus en plus d’avance, la distance entre nous s’étire et je ne vois plus mes pieds, seulement les siens.


    —Erwan! Attends-moi! appelle-t-il encore.


    Un cri retentit et Karl s’arrête. À bout de souffle, je l’imite. Il revient vers moi à fond de train et me plaque contre le mur, me fourrant dans la main un gros badge gribouillé de symboles. Ses lèvres murmurent un sortilège, les mots se bousculent, sa magie fourmille sur mon visage. Le temps que je prenne une inspiration, il a déjà fini. Il se remet à courir. Pas assez vite, cependant, un type le jette violemment au sol dans une gerbe de boue. La lampe vole en avant et éclaire la scène de lutte à plusieurs reprises avant de s’immobiliser non loin.

  



    Chapitre6


    La peur me paralyse. Mon frère se débat et repousse l’individu, pas assez fort pour lui échapper. Karl évite un premier coup à la tête, mais pas le second. Sonné, il retombe en arrière. Son agresseur se relève, et le soulève par le tee-shirt avant de lui faire une clé de bras qui lui arrache un cri de douleur.


    —Je le tiens!


    Jusque-là, je ne l’ai vu que de dos. Le visage couvert de barbe est familier. Il s’agit du jardinier de l’autre jour, celui qui m’a effrayée… Évidemment! J’aurais dû y penser tout de suite quand nous avons trouvé l’entrée. Ils m’ont sûrement rembarrée parce qu’ils fouillaient le site.


    —Bien joué, Kévin! le félicite son acolyte, aussi trapu et mal rasé que dans mon souvenir.


    Équipé d’une lampe frontale, il rejoint en poussant Erwan devant lui, lequel obéit docilement à la menace d’un couteau de chasse impressionnant.


    —Il n’y a que vous deux?


    Son prisonnier lui crache dessus:


    —Tu n’es qu’un enfoiré, Pascal! Si tu as tué Pixie, je te jure que tu le paieras!


    —C’est ça, rétorque le dénommé Pascal. En attendant, c’est parfait, je parie que tu connais le code de sécurité.


    —Va te faire foutre! Je ne te le donnerai pas!


    —On verra bien…


    Il fait signe au barbu. Tous les quatre se mettent en marche en direction du manoir, pas de la sortie. Avec la lumière. Ils ne m’ont pas remarquée, mais je n’ai pas de torche. Est-ce que le sortilège cessera de faire effet si je me déplace? Ou si j’utilise mon téléphone pour éclairer mon chemin?


    Calme-toi, Élie. Il faut que tu préviennes les secours avant tout.


    Je tire mon portable de ma poche et je le déverrouille d’un doigt tremblant. Hélas, le témoin de batterie clignote aussitôt sur l’écran.


    Non. Non. Non!


    L’appareil s’éteint avant que j’aie pu taper un SMS. Le halo s’affaiblit sur ma gauche et le reste du souterrain est plongé dans les ténèbres. La meilleure des choses à faire, ce serait d’aller chercher des secours, mais il fait si noir… Je risque de me cogner, de glisser ou de tomber. Si jamais j’ai un accident, personne ne viendra m’aider. Et Karl et Erwan seront fichus.


    Heureusement, je tiens l’amulette de mon frère précieusement serrée dans ma main. Je me mets vite en marche, décidée à suivre les ravisseurs à distance. Le tunnel doit déboucher quelque part sous le manoir… Soudain, je fais le lien: ils ont parlé de l’alarme. Ce sont eux les cambrioleurs du 14juillet! Ils projettent de s’emparer des bijoux de Troguidy. Si je parviens à me faufiler dans le manoir, je pourrai donner l’alerte plus facilement.


    J’ai beau me montrer aussi silencieuse que possible, j’ai l’impression de faire un vacarme de tous les diables à chaque fois que l’eau clapote sous mes semelles. Par chance, les deux sales types sont préoccupés par leur plan et discutent, sans crainte d’être entendus.


    —Tu vas nous filer le code, mon garçon, assure Pascal avec une fausse gentillesse. Parce que sinon, Kévin vous saignera toi et ton copain comme ton chien.


    Bon sang, pauvre Pixie! Malgré ce chantage abominable, Erwan ne répond pas. Je l’admire, tout en marchant le long des murs où la terre est moins glissante. Je dois absolument aider Karl et Erwan à se tirer de là.


    —Quelle bande de lâches! souffle mon frère.


    Le bruit d’une claque m’arrache un frisson, et des larmes me viennent aux yeux.


    Ne fais pas n’importe quoi, Karl…


    Il faut que je me secoue. Je passe en revue toutes les formules que je maîtrise bien. J’ai progressé depuis cet hiver, même si je ne me suis pas autant entraînée que Karl. Il y a les sorts de révélation, quelques manipulations de base…


    Je peux employer le murmurus. Cette formule orale est pratique pour envoyer un message télépathique à courte portée. Mais pour des choses plus compliquées, j’ai besoin de dessiner afin de fixer mon sortilège subliminal. Sans cela, je n’arrive à rien pour le moment. Sauf qu’évidemment, je n’ai pas de stylo sur moi, et encore moins de papier… Pff. Tu parles d’une mage de pacotille. Maître Dörst se moquerait de moi s’il me voyait. Promis, en août, je m’y remets sérieusement.


    Les jardiniers et leurs prisonniers pénètrent dans une vaste salle. Les pierres sont aussi larges que hautes, et des arches soutiennent la voûte arrondie du plafond. Il y a là des casques et des armes datant de la Seconde Guerre mondiale, enfouis sous des tonnes de toiles d’araignée. Brrr. Les deux garçons sont poussés sans ménagement à l’intérieur.


    —On y est! déclare Kévin avec satisfaction.


    Il se dirige vers une caisse de matériel de facture récente et en tire des cordes.


    —Pixie!


    Erwan se jette à genou près de sa chienne, dont la cage thoracique se soulève doucement. L’animal blessé saigne beaucoup. Elle gît, incapable de se redresser, et gémit en reconnaissant son maître.


    —Je vous le ferai payer, jure-t-il.


    —Ta gueule! rétorque Pascal. Donne-nous le code ou on la crève sous tes yeux.


    —Et ensuite? s’inquiète Karl.


    —Ensuite, vous attendez ici sagement. Dès qu’on sera en sécurité avec les bijoux, on enverra un message à ton père pour qu’il vienne te récupérer. Ce n’est pas compliqué. Mais si quoi que ce soit se passe mal, je vous promets que vous le regretterez tous les deux.


    Les deux hommes ne sont ni des pilleurs de tombe ni des mages! Juste de vulgaires cambrioleurs! Il y a comme quelque chose qui m’échappe: pourquoi le sortilège de dissuasion ne les a-t-il pas repoussés?


    Élie, concentre-toi! Il y a plus urgent comme problème à résoudre pour le moment!


    Je cherche une issue du regard. Malheureusement, la lampe des types n’éclaire pas assez loin pour que je distingue le fond de la pièce. Non loin de moi, des morceaux de roche blanche se sont détachés des murs. Je commence à avoir une idée.


    —File-leur le code, dit Karl, une main appuyée sur son front.


    Il saigne de l’arcade sourcilière et semble désorienté. Il a dû prendre un sacré coup sur la tête.


    —Écoute ton copain, approuve Pascal. Plus vite on a les bijoux, plus vite vous êtes libres. Si tu veux que ta chienne s’en sorte, tu n’as pas intérêt à traîner pour l’emmener chez le véto.


    —Ne les contrarie pas, lâche Karl. Donne-leur ce qu’ils veulent.


    Je me demande pourquoi il insiste. Il pense peut-être que je suis déjà partie alerter les autorités. Ou bien il a une bonne raison, mais laquelle? Si le système d’alarme est désactivé, personne ne sera averti en cas d’intrusion… À moins qu’il y ait un sortilège d’annonce, comme chez nous. Mais c’est bien sûr!


    —Il est intelligent, ton copain.


    Pascal gratifie mon frère d’une bourrade. Celui-ci réplique d’un direct, puis tente une prise, mais son adversaire esquive et l’envoie dans le mur. Le choc du contact délivre un bruit sourd, assorti d’une plainte. Karl glisse au sol, les lèvres serrées.


    —Bordel! File-moi des cordes, Kévin! Que je l’attache, il fait du karaté cet animal! Pas de bol, ça fait des années que je suis ceinture noire, mon gars!


    Et il doit bien peser dans les quatre-vingt-dixkilos. Karl ne fait pas le poids, il aurait dû se tenir tranquille!


    —Écoute bien… (Pascal promène son couteau sous les yeux de mon frère pendant que son acolyte fouille dans la caisse.) Tu as de la chance d’être un gamin, parce que sinon je t’aurais passé l’envie de jouer les héros. Si ça continue, je vais devoir me débarrasser de vous, et ne crois pas une seconde que j’hésiterai. Si jamais ton pote ne me donne pas la bonne combinaison de chiffres, vous crèverez ici avec le chien. C’est compris?


    Le temps que Kévin trouve la corde, je prends une décision. Je ramasse vite un morceau de craie et ressors dans le tunnel, en proie à une certitude. Je ne dispose que d’un court répit que je dois exploiter au plus vite. En deux temps, trois mouvements, je dessine un pentacle sur le mur tout en mêlant deux sortilèges de manipulation de base, les plus simples que je connaisse, et pas forcément les plus efficaces, mais j’y mets tout mon cœur:


    


    «Par ces mots, je t’ordonne de remplir ta tâche,


    Et d’attacher les garçons sans tarder


    Mais surtout tu ne dois pas serrer les liens


    Et quand tu auras terminé,


    Tu sauras que tu as bien travaillé.»


    


    Le pentacle de craie tourbillonne devant mes yeux alors que j’insuffle tout ce que j’ai dans le ventre; j’ajoute des symboles sans queue ni tête. Je ne sais pas combien de temps ça m’a pris, mais j’ai vaguement entendu Karl se débattre et les jardiniers l’insulter. Je recule dans l’ombre en proie à une terrible migraine. J’ai l’impression que je vais rendre mon dîner. Pourvu que ce ne soit pas sur les godasses d’un de ces vilains bonshommes.


    Je reviens sur mes pas alors que Kévin enroule des liens autour des poignets de mon frère, toujours entre les mains de Pascal. C’est le moment d’agir, et vite! Un nœud de magie vibre aussitôt dans ma gorge, comme si mon pouvoir se tenait prêt et attendait mon invocation. Le sortilège du murmurus me vient naturellement et les mots roulent en mon for intérieur. Je me concentre sur Kévin…


    


    «Murmurus, envole-toi vers son esprit


    Murmurus, souffle-lui mon message


    Murmurus, dis-lui…


    “Oh, chevalier, mon doux chevalier…”»


    


    Ma cible relève la tête, intriguée:


    —Vous avez entendu?


    —Quoi? aboie Pascal. Attache le gamin!


    Kévin lance un regard inquiet en direction du tunnel où je me trouve encore. La magie crépite le long de ma gorge et sur ma langue. Karl fronce les sourcils.


    


    «Oh Chevalier, mon doux chevalier… Qui ose déranger ton repos éternel?»


    


    Cette fois, je me suis montrée plus menaçante. Je me recroqueville, les larmes aux yeux à cause du mal de tête, mais mon stratagème a fonctionné. Kévin se redresse:


    —Tu n’as pas entendu, Pascal?


    —De quoi parles-tu?


    —D’une fille. Attends, je vérifie.


    Il sort dans le tunnel et sa lampe balaie le sol et les parois. Il ne manque pas de remarquer mon œuvre et le faisceau reste braqué dessus une longue seconde. Puis il revient sur ses pas.


    —Alors? Tu as vu quelqu’un?


    —Non.


    Kévin retourne attacher les garçons. De l’entrée, je ne peux pas voir s’il suit mes instructions. En tout cas, il confisque leurs téléphones qu’il jette d’un coup de poignet contre le mur.


    —Presse-toi, s’énerve Pascal en contrôlant le contenu d’un sac de sport; il en tire une hache de pompier. On a perdu assez de temps comme ça. Code ou pas code, ce soir, on embarque la quincaillerie.


    Tous deux se mettent en caleçon et se changent. Je profite de ce répit pour m’accroupir et faire un exercice de respiration. J’ai très mal à la tête, mais ce n’est pas le moment de tourner de l’œil. Pourvu que mon sortilège ait fonctionné!


    —Vous ne pourrez pas quitter le manoir avec les bijoux, lance Erwan. La police vous arrêtera de toute façon.


    —Personne ne nous a soupçonnés hier, note Pascal avec un soupçon de dédain. Et personne ne nous attendra du côté de l’église. Toi non plus, tu ne connaissais pas l’existence de ce tunnel, pas vrai? Comment as-tu fait? C’est ton chien qui l’a trouvé? Oui, c’est ce que je pensais… Sans ton clebs, tu n’aurais rien vu.


    —Comment est-ce que vous saviez, vous? Même mon père n’est pas au courant, alors qu’il a grandi ici!


    —Parce que mon grand-père était résistant, comme celui de ton paternel. Il aidait des pilotes anglais à échapper aux Allemands et les conduisait ici pour qu’ils se planquent sous le manoir. Il n’aimait pas beaucoup le comte, mais tous deux combattaient l’envahisseur.


    —Il doit être fier de vous, dites donc…, ironise Karl, la lèvre enflée.


    Je me penche hors de l’ombre et tends l’oreille. Pascal enfile une paire de Ranger noires avant de répondre.


    —Il a perdu la boule. Il vaudrait mieux qu’il meure, d’ailleurs. Mais il m’a tout raconté quand il a appris que j’étais embauché ici. Ses missions de résistant, l’arrivée des Allemands… Le comte a tiré sur la chapelle pour protéger l’accès à la crypte, et surtout, les Anglais qui se terraient sous le manoir. Figure-toi que personne n’était au courant, pas même sa propre femme! De Kermadan a emporté son secret avec lui dans la tombe, vu que personne de son groupe n’a survécu aux camps, à part mon grand-père…


    Voilà qui explique pourquoi le sort de dissuasion n’a pas fonctionné sur les deux hommes: ils savaient tout au sujet du tunnel.


    —Et le tombeau du chevalier? s’étonne Erwan. C’est une légende?


    —On ne l’a pas trouvé, si c’est ce qui te chiffonne.


    Sûrement parce que le vieux comte l’a dissimulé avec de la magie. Si ces deux idiots n’avaient pas été prévenus pour la crypte, ils n’auraient jamais fouillé les ruines, j’en suis persuadée.


    —C’est bien pour ça qu’il nous faut les bijoux! déclare Kévin. Parce que ce n’est pas avec le matos datant de la Seconde Guerre mondiale qu’on a récupéré ici qu’on va pouvoir changer de vie!


    —Ouais, approuve Pascal. On a enfin l’occasion de se faire un paquet de blé. J’en ai marre de tondre la pelouse pour les rupins.


    —Vous ne pourrez jamais écouler les parures, s’exclame Erwan. Elles sont connues!


    —Qui te parle de les refourguer comme ça? On va fondre l’or et proposer les cailloux au détail.


    —Tais-toi! grogne Pascal en grattant ses joues mal rasées. Ça ne le regarde pas. C’est bon, Kévin, tu y es? Soyez sages, les enfants. On se revoit dans dix minutes.


    Le dénommé Pascal éclate de rire et enfile une cagoule. Son acolyte l’imite, puis ils disparaissent tous les deux par une trouée au fond de la salle. Avant que l’obscurité retombe dans la pièce, je me faufile derrière eux. Ils grimpent le long d’un escalier de pierre et ouvrent une porte dans un panneau de bois. Le battant se referme avec un grincement. Je colle mon oreille afin de m’assurer qu’ils s’éloignent.

  



    Chapitre 7


    Je dévale les marches et rejoins les garçons dans le noir le plus complet.


    —Ça va?


    —Fabuleux, Élie! s’énerve Karl à mi-voix. Qu’est-ce que c’est que ce sort pourri? Tu n’aurais pas pu trouver mieux, comme les faire se sauter à la gorge l’un de l’autre?


    —Bonjour les remerciements! Il m’aurait fallu des heures pour élaborer une formule assez puissante pour ça. Tu devrais déjà être content qu’il ait exécuté mon ordre. Tu as réussi à enlever tes cordes, non? Tu as bien vu qu’il n’y avait de tranchant pour vous libérer ici.


    Il secoue la tête.


    —Tu aurais dû partir chercher des secours! C’est bien pour ça que je t’ai donné mon amulette, pas pour que tu joues les héroïnes.


    —Ça suffit tous les deux, nous interrompt Erwan. Ces types sont prêts à tout, alors ne traînons pas dans le coin. Aidez-moi à porter Pixie, elle a perdu beaucoup de sang.


    —Il a raison, dis-je. Ils reviendront vite!


    L’animal laisse échapper une faible plainte alors que les garçons la transportent. Nous n’y voyons rien, mais je fais demi-tour afin de retourner droit sur l’escalier. Je bute dessus avec soulagement et les guide à la voix.


    —Ne vous inquiétez pas, tempère Erwan pendant que nous gravissons les marches. Mon père saura tout de suite que quelqu’un est entré dans la salle des bijoux et il viendra vérifier que tout va bien. Un sortilège le prévient. Il a installé une alarme afin de dissuader les cambrioleurs et aussi remplir les conditions de son assurance, mais personne ne peut s’introduire sans qu’il soit averti. Il leur coupera la route encore une fois.


    Karl soupire.


    —Ce n’est pas une bonne chose. Ces voleurs ont un couteau, ils n’hésiteront pas à s’en servir. Il vaut mieux l’empêcher d’intervenir et appeler la police. Élie, est-ce que ton téléphone capte?


    —Je n’ai plus de batteries… Maintenant, silence!


    Je tâtonne afin de trouver la poignée, puis j’ouvre tout doucement en regardant à l’extérieur. C’est une salle du manoir, mais je suis incapable de dire laquelle. En tout cas, elle est déserte. Nous nous empressons de vider les lieux, même si j’ai de nouveau l’impression de faire plus de bruit qu’un éléphant.


    Erwan nous conduit dans une pièce voisine et dépose son chien inerte sur le parquet. Il a les larmes aux yeux. Mon frère amoché a une tête à faire peur. La main pressée sur son front, il titube avant de s’asseoir sur le sol.


    —Pas de panique, nous rassure-t-il. J’ai juste un petit vertige, ça va passer.


    Il est temps que j’intervienne parce que ni l’un ni l’autre ne paraît en état de le faire.


    —J’ai un plan. Erwan, tu files avertir ton père, moi je fonce à la crêperie retrouver Mag et Karim. Ils doivent se faire un sang d’encre! Dans tous les cas, on prévient la police. Karl reste ici avec Pixie dans la cheminée, il n’est pas en état de courir et puis, il a son amulette. Elle fonctionne: les criminels ne le remarqueront pas.


    Je lui rends le badge, légèrement tordu.


    —Très bien, acquiesce mon frère. J’attends avec la chienne. Revenez vite.


    Mon dynamisme semble réveiller celui du jeune comte. Il me guide à travers les salles. Je ne reconnais rien dans la pénombre; sans lui, je serais perdue. Soudain, le son strident d’une alarme retentit, puis nous entendons des bruits de glace qui explosent. Erwan tourne vers moi un visage paniqué:


    —Merde! Ils ont les bijoux!


    —On ne peut pas les affronter! Ils sont beaucoup trop forts pour nous!


    —Oui, mais s’ils se sauvent avec les bijoux et qu’on ne les récupère pas, ce sera catastrophique!


    Je le retiens par le bras:


    —On s’en tient au plan! Tu ne peux rien faire, à part te mettre en danger! Tu crois que tes parents ont envie que tu prennes un coup de couteau? Moi pas! Allez, viens, bon sang!


    Je le force à me suivre, mais il m’arrête:


    —C’est de l’autre côté.


    Au temps pour moi. Nous arrivons à une entrée de service et tombons nez à nez avec le comte.


    —Ils sont là-haut! s’exclame le fils.


    —Je sais! J’ai averti les gendarmes! Qu’est-ce que vous fichez ici tous les deux?


    —Il ne faut pas rester là, monsieur!


    Je les pousse dehors. La nuit me paraît calme en comparaison de l’intérieur en proie aux hurlements de l’alarme, et je respire une grande goulée d’air frais. Erwan se dépêche de brosser un rapide tableau de la situation à son père.


    —Ils sont armés et comptent ressortir par l’église pour ensuite traverser les bois sans être inquiétés.


    Tous deux chuchotent, les yeux levés sur les ombres qui circulent au dernier étage du manoir. Le comte n’en revient pas lorsqu’il apprend l’existence d’un tunnel souterrain qui aurait abrité la résistance pendant l’occupation.


    —Connaissant Pascal et Kévin, ils ont garé leur voiture sur le parking de l’étang. Ce n’est qu’à trois kilomètres. Je vais appeler le brigadier et lui demander d’envoyer des hommes cueillir nos deux lascars. (Il s’interrompt, sourcils froncés.) Ils sont partis.


    Tout en téléphonant, il rentre chercher Karl tandis que je cours rejoindre Mag et Karim.


    


    


    


    Vingt minutes plus tard, Karl et moi donnons notre déposition à un gendarme méthodique, en compagnie d’une Mag angoissée qui se ronge les ongles, d’un Karim inquiet qui la garde sous contrôle d’un bras autour de ses épaules et d’un comte de Kermadan qui sursaute chaque fois que le talkie-walkie du gendarme grésille. Le brigadier doit arrêter les malfaiteurs à leur véhicule. Erwan a filé à la clinique vétérinaire avec sa mère tandis que je raconte ce qu’il s’est passé en omettant tout ce qui a trait à la magie.


    —Et ils ne vous ont pas remarquée? demande le gendarme Vaillant qui prend des notes, un tantinet sceptique.


    Je transpire à grosses gouttes:


    —Je n’ai pas fait de bruit, je me suis cachée dans un recoin et j’ai attendu. Je ne pouvais rien faire d’autre, sans téléphone et sans lumière.


    —Vraiment?


    —Ça suffit, tranche Magalie. Je suis la tutrice légale d’Élie et je trouve votre insistance déplacée. Vous voyez bien qu’Élie est en état de choc!


    L’homme se contente de soupirer et de replier son calepin. Le comte, quant à lui, en profite pour parler à son tour.


    —Mademoiselle Vallon a raison. Cela n’a pas d’importance, du moment que les enfants sont sains et saufs!


    Un murmure dans mon esprit accompagne cette déclaration:


    


    Ne vous en faites pas, je m’occuperai de lui s’il continue.


    


    Puis, à haute voix, il poursuit:


    —Est-ce que vous pouvez nous montrer l’accès au souterrain?


    —Vous plaisantez? intervient Mag. Je dois conduire Karl auprès d’un médecin.


    —Ça ira, proteste celui-ci en se levant. Je suis sûr que ça peut attendre.


    —Cela ne prendra que quelques minutes, assure Vaillant.


    —Pendant ce temps-là, je retourne au camping chercher ma voiture, propose Karim.


    La tantine finit par accepter et nous guidons M.deKermadan et le gendarme jusqu’au fameux panneau de bois dans l’une des salles du château. Les voleurs l’ont fermé derrière eux, mais je repère sans problème son emplacement.


    —Cette boiserie est précieuse, il est hors de question de l’abîmer, s’inquiète le père d’Erwan alors que Vaillant examine l’accès secret.


    —Il n’y a pas de serrure, dis-je, juste un petit loquet. Est-ce que vous auriez une carte bleue à me prêter?


    Je glisse celle du comte dans la fente et je remonte jusqu’à buter sur le loquet. Puis d’une impulsion, je le soulève et la porte s’ouvre. Vaillant en siffle d’admiration.


    —Tu es douée, on dirait! Il faudra te surveiller, histoire que tu ne deviennes pas toi aussi une cambrioleuse.


    —Il n’y a que vous que ce genre de blagues fait rire, grince Magalie. Dépêchons, qu’on en finisse.


    Nous descendons accompagnés d’un officier armé et de lampes puissantes, ce qui est réconfortant. Un silence humide nous accueille. Les deux sales types sont partis depuis un moment déjà. Karl et moi expliquons rapidement où les garçons étaient ficelés. Le gendarme s’aventure dans le souterrain et, à mon grand effroi, passe devant le pentacle dessiné à la craie sur le mur. Mais il ne le remarque pas. Ouf.


    Le père d’Erwan est déçu d’avoir trouvé une salle vide.


    —Il y avait des objets de la Seconde Guerre, lui dis-je, mais les jardiniers les ont pris.


    —Il faudra vérifier chez eux, soupire-t-il. Je voudrais au moins jeter un œil à la crypte. Il n’y a plus de danger, de toute façon.


    Karl me lance un drôle de regard, du genre «à mon avis il espérait autre chose», et je suis bien d’accord. Je suis sûre que ça a un rapport avec le tombeau du chevalier.


    —Très bien, je vous accompagne, déclare le gendarme. Restez là avec votre tante, les enfants.


    —Quelle bonne idée, grommelle Magalie tandis que les deux hommes disparaissent dans l’obscurité. On se pèle, en plus, ici.


    Maître Dörst dirait aussi qu’on y voit comme dans le cul d’un singe… Nous nous serrons tous les trois autour de la lampe torche, puis, las d’attendre debout, nous nous installons sur un banc sculpté dans le bas-relief d’un mur. De nouveau, des démangeaisons électriques me chatouillent la nuque et Mag bascule soudain en arrière, à travers la pierre, avec un grand cri.


    Karl et moi nous nous retournons à temps pour voir la façade se craqueler de lumière. Le sortilège s’efface… À la place apparaît une alcôve dans laquelle gît un squelette revêtu d’une riche armure, entièrement damasquinée. La visière relevée montre les orbites creuses et les dents mal agencées d’un crâne humain.


    Allongée en travers de la dépouille, la tantine n’ose plus remuer le moindre orteil:


    —Je suis tombée sur quoi?


    —Surtout ne bouge pas! lui intime Karl alors que le bruit d’une course retentit dans le tunnel. Il ne faudrait pas que tu l’abîmes.


    —Dites-moi au moins ce que c’est!


    —Un squelette.


    Elle étouffe un gémissement d’horreur. Je me penche avec Karl pour examiner les gravures d’or fin sur la cuirasse: des griffons, des frises, des licornes…


    —Est-ce que tu sens de la magie? me demande mon frère.


    —Quoi? couine Mag. Ne me dites pas qu’il s’agite ou un truc dans le genre!


    Je secoue la tête. À part le sort de dissimulation qui semble brisé, je n’ai pas l’impression qu’il y a d’autres sceaux subliminaux. Le comte et le gendarme Vaillant réapparaissent, essoufflés, alors que nous relevons notre tante. Ils l’ont entendue hurler et ont cru que nous nous étions attaqués.


    —Mais ce squelette n’était pas là tout à l’heure! s’étonne le gendarme.


    —Et à votre avis d’où sort-il? rétorque Mag. De notre chapeau?


    Son visage a pris une expression dure capable d’effrayer n’importe quel mortel. Dans ces moments-là, elle ressemble beaucoup à notre grand-mère Vallon, une mage respectée, et surtout, crainte. Le gendarme Vaillant ouvre la bouche, puis la referme, préférant visiblement ne pas lui répondre. Le comte est quant à lui enchanté. Il examine de près la dépouille du chevalier.


    —Cette armure est une véritable splendeur. Il faudra la faire authentifier, mais je suis sûre qu’il s’agit d’une pièce unique, qui date du XVIesiècle… Je ne sais pas comment vous remercier, les enfants!


    Je rougis jusqu’aux oreilles.


    —Ce n’est rien, vous auriez fini par tomber dessus vous aussi.


    —Très drôle, marmonne la tantine. Maintenant, messieurs, si vous permettez, je vais emmener mon neveu voir un médecin.


    J’avoue que c’est avec soulagement que je quitte les lieux en compagnie de ma famille.

  



    Épilogue


    Les gendarmes ont coffré les jardiniers à leur voiture, garée sur un parking à deux kilomètres du manoir, exactement comme le père d’Erwan l’avait deviné. Ils ont aussi découvert du matériel datant de la Seconde Guerre, en excellent état, à leurs domiciles respectifs et les deux hommes ont avoué qu’ils l’avaient volé dans le souterrain. Il y a des casques d’aviateurs, des armes, des vêtements, ainsi qu’une vieille radio. Le comte de Kermadan est content, car ces pièces lui seront bientôt restituées; il projette de monter une reconstitution historique sur le rôle du manoir pendant la Seconde Guerre mondiale. Peut-être même qu’il va enfin reconstruire l’église: il voudrait y exposer l’armure du chevalier.


    L’affaire a fait la une locale qui a donné lieu à plusieurs interviews télévisées de la famille d’Erwan. Celui-ci est devenu un héros: «le jeune comte perce à jour de dangereux criminels!» Karl et moi avons préféré ne pas trop attirer l’attention sur nous, de sorte à taire certains détails difficiles à expliquer.


    Nous évitons aussi le sujet devant la tantine; elle a piqué une crise quand elle a appris que nous nous étions lancés dans l’exploration du souterrain sans réfléchir… Il lui a également fallu se remettre de la frayeur que Karl nous a faite en tombant dans les pommes alors que nous étions en route pour les urgences. Heureusement, ce n’était que le contrecoup d’une légère commotion cérébrale. Il a pu rentrer au camping le lendemain, après une nuit passée en observation à l’hôpital.


    Même s’il fait profil bas avec Magalie, il ne peut s’empêcher de fanfaronner devant Amin et Gwendal. Plus il raconte l’histoire, plus il a joué un rôle héroïque. À l’entendre, il s’est battu à plusieurs reprises avec les types et a bien failli avoir le dessus. Il oublie que je lui ai évité de rester un bon moment ligoté dans un sous-sol. Pff.


    Évidemment, sans son amulette, les jardiniers m’auraient attrapée et qui sait ce qui nous serait arrivé… Pascal et Kévin auraient pu décider de nous faire taire, puisque nous avions vu leur visage. Chaque fois que j’y repense, j’en ai des frissons: Pixie a frôlé la mort.


    Heureusement, elle a été soignée à temps, elle est sauvée! Le coup de couteau n’a pas touché d’organe vital et elle se remettra vite; elle a déjà retrouvé l’appétit. Le vétérinaire l’a affublée d’une collerette pour l’empêcher de tirer sur ses pansements, mais à part ça tout va bien pour elle.


    Erwan peut finalement adopter son cheval. Il a monnayé quelques interviews pour des magazines de presse et ses parents l’ont aidé à couvrir les derniers frais. Le regain de publicité autour du manoir a multiplié l’affluence des touristes et son père a bon espoir d’obtenir des subventions afin de financer une partie des travaux.


    Pour nous remercier de notre «coup de main», nous sommes maintenant invités à venir quand nous voulons chez eux en vacances, mais Mag a préféré rester au camping pour la semaine. Je rendrai peut-être visite à Erwan l’an prochain. Il m’enseigne l’équitation depuis lundi et je progresse plus vite qu’en magie, même si ça m’esquinte le postérieur à défaut de me donner la migraine!


    En tout cas, il fait beau et chaud. Je bronze, je nage, je bouquine, je monte à cheval. Amin et Gwendal ne m’ont plus jetée à l’eau depuis trois jours. Louison m’a acceptée et Anna fait des efforts pour être sympa, même si son oncle l’a sévèrement grondée quand il a appris comment elle se servait de sa magie. En guise de punition, elle est de corvée de vaisselle pour au moins trois semaines.


    Je passerais bien tout le mois de juillet ici. Enfin, à la condition de ne pas être de nouveau mêlée à une sombre affaire. J’espère que cette fois-ci, c’en est fini des ennuis. Vivement que je retrouve Fatou, Max et les copines à la rentrée! Je sens d’ores et déjà que le mois d’août sera long à Trêves…


    Heureusement que j’aurai Mirza.

  



    Note de l’auteur


    De par son architecture, le manoir de Troguidy s’inspire de celui de Trouzilit, situé non loin de chez moi. Quant à la chapelle, il s’agit de celle de Saint Laurent, à Landéda. Elle m’a directement inspirée cette histoire. Elle accueille le tombeau de Guillaume Simon de Troménec, qui ayant tué le chevalier François de Kermadan en duel, avait fait ériger une pierre à sa mémoire. La chapelle ne reçut pas d’obus de mortier, ni de sortilège de dissimulation, mais pendant la Seconde Guerre mondiale, des soldats américains ouvrirent les sarcophages à la recherche d’un trésor…


    Pour plus d’information sur la chapelle Saint Laurent, je vous envoie vers ce lien:


    patrimoinedesabers.fr/landeda/chapelles-de-landeda/132-chapelle-saint-laurent-a-tromenec.html

  



    


    Née en 1978 au Havre, Lise Syven vit aujourd’hui dans le Finistère nord, sur une côte battue par le vent. Passionnée par le côté obscur de la force, les super-héros, les dragons, les vaisseaux spatiaux, le XIXe, les monstres, elle souffre d’une légère addiction aux livres depuis sa plus tendre enfance. Par dessus tout, elle aime écrire, de préférence au calme assise à son bureau, mais elle emmène toujours de quoi noter, au cas où l’inspiration tenterait de la prendre par surprise.
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    BRAGELONNEMILADY,


    C’EST AUSSI LE CLUB :


    


    Pour recevoir le magazine Neverland annonçant les parutions de Bragelonne & Milady et participer à des concours et des rencontres exclusives avec les auteurs et les illustrateurs, rien de plus facile!


    


    Faites-nous parvenir votre nom et vos coordonnées complètes (adresse postale indispensable), ainsi que votre date de naissance, à l’adresse suivante:


    


    Bragelonne


    60-62, rue d’Hauteville


    75010 Paris


    


    club@bragelonne.fr


    


    Venez aussi visiter nos sites Internet:


    


    www.bragelonne.fr


    www.milady.fr


    graphics.milady.fr


    


    Vous y trouverez toutes les nouveautés, les couvertures, les biographies des auteurs et des illustrateurs, et même des textes inédits, des interviews, un forum, des blogs et bien d’autres surprises!
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